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NOTE 
S I B L E S M A N Ü S C R I T S I N É D I T S 

DE SÉNECÉ 

n publiant coinme inédit ce second vo-
M lame, je dois faire une reserve : il est 
H ^ M X possible que quelques-unes ties pieces 
M p ^ f f f o qu'on va lire aientétépuMiées en France 

ou en Holiaiide et qu'elles aient trompé 
ínes rerherclies; ruáis ellesne sauroient étre nómbren-
o s , et d'ailleurs on les retrouveroit assez diíficilemeut 
pour íjuY'ü les puisse considércr coinme relativement 
inédites. Quoi qu'il en soit, ce volume est pris tout entier 
sur les manuscrits réunis par M. Gap et par moi. Je 
laisse au lecteur et au critique le soin de les appréeier. 

Cette note préliminaire a pour oíget de dfmner vine 
idée, et meme quelques extraits, des pieces inédites qi¡! 

restent en pnrtefeuiile et dont la publication integral.' 
auroit imitilement grossi ce volume. 

YA d'abord, il existe sans doute des manuscrits en 
diversos mains ; mais aucun, Je crois, de quelque im-
portance. Ces manuscrits resteroient curieux á titres 
d'autographes. Pour en reconnoitre l'autheiiticité, je 
rappellerai aux collectionneurs qu'il faut distinguer trois 
óeritures, celle de Brice Bauderonde Senescey, pere du 



•11 N O T E 

poete, qui est petite, ronde , ramassée ; — celie de 
Sánecé, qui est large et haute, lettres égales, t ra i t net, 
ensemble pariai t ; - celle de son fils Bauderon de Con-
< I omines, haute et large á l'excés, d'un trait mal assure 
et pe» élégant. Aj outons que les piéees écrites de la main 
<le ees deux derniers sont généralement terminées par un 
S traverse, de haut en has et de droite k gauche, d'une 
petite barre , et aceompagné de trois points. Ce s igne, 
qui étoií d'uu usage fort répandu auxvn® siécle, a eeci 
•le particulier dans les manuscrits dont j e parle, que la 
disposition des trois points vaut presque une signa-
ture ; en effet, placés k droite, 4 gauche et au-dessous, 
üs sont de Séneeé; plaeés en triangle á droite, ils sont. 
de son fils. Quant aux manuscrits qui restent inédits 
entre nos m a i n s , la publication n'eu est utile ni á l 'h is-
toire de notre l i t lérature,ni á la reputation de Séuecé; je 
vais fairecoimoitred'une facón sommairelesprincipaux. 

P O R T R A I T S . 

II a été parlé en passant , dans le premier volume, 
des Précieuses de Mácon. J 'a i donnó ce litio á U n re-
cueil d'une vingtaine de crayons faits sur le modele 
des fameux portraits que Segrais réunit chez Mademoi-
selle et publia : on sait que Mademoiselle donna 
l'exemple en r657 , en faisant elle-méme le sien, eelui 
de Conde, celui de M. de Béthune, etc. L'abbé de Pure 
et Mbliére en prirent le tbéme de leurs comedies; 
plus t a rd , dans ce méme cadre si fr ivole, La Bruyere 
dessina, avee la finesse de l 'observateur et la profon-
deur du philosophe, sa galerie de Caracteres (1687). 
(J11 moment, on avoit vii toute la France s'engouer de 
ees pastels littéraires, qui intéressoient fort l ' amonr-
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(.¡•(¡pre de c-hacun. Aprés les beaux esprits de Paris et 
de la cour, ceux de la bourgeoisie et de la province 
s'exorcArent á l'envi á faire des portraits. Voici un des 
monuments du genre : dans un manuscrit sans litre, 
sans marges, de six grandes feuilles remplies jusqu'au 
bold, on trouve les silhouettes des précieux et pré-
cieuses de Molusium (une senle Ms on a écrit Mascón 
pour Molusium, puis 011 a biffé). Quel est l'auteur de 
ee manuscrit ? C'esl un Bauderon, mais non Sénecé 
[H'ohaldement, car il s'est moqué de la mode nsée des 
portraits. Je l'attribue a Brice Bauderon; en effet, celui 
qui a écrit ees pages declare qu'il n'est pas poete, mais 
orateur; le style et l'écriture trahissent également le 
magistral, qui d'ailleurs a donné d'autres portraits. 

Bien entendu, jamais il ne nomme dilecl^iiicjit les 
personnes ni les villes voisines dont il parle; si Má-
eon est Molusium, Clnny est Clusium, Lyon est 
Milet, Paris est Alheñes. L'église devíent le temple 
des druides et le curé le grand sacriíicateur. Le tableau 
de Mácon est presque tout entier dans cos pages; la 
fureurdu j e u , la gaianterie, le lnth et le clavecin, 
les chansons et le doux parler, les collations, ]i>s 
violons, les vers et tous les genres d'esprit, les ren-
contres sur le cours, la main offerte au sortir de l'église, 
¡e talent á juger des beaux ouvrages, 1'h.abileté á ¿crire 
des lettres, et de temps en temps un duel á quatre, 
voilá les traits principaux de la vie élégante de cette 
province au xvue símele. L'auteur nous dit l'histoire 
de chacón et de chacune, surtout des jolies femmes; 
mais que sont de venues, hélas! ees fleurs d'autre-
tois? Oñ sont les neiges d'antan ? On est cette Del-
time qui savoit entendre 4 trois cavaliers a la fois, qui 
eonsidévoit avant tout dans un homuie son épée et son 
bouquet de plumes, et qui aimoit taut Ies correspon-
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dances mystórieuses et les assignations cachees ? Et ce 
Dorante, dont la voix délicate flattoit plus agréablemenl 
son oreille que celle d'autrui ? Et toutes ees fernmes qui 
avoient le citarme inevitable du sourire, la gráce i n -
fa l l ib le du regard ? Et oette Daphné, la reine des pré-
cieuses en vér i té , car elle avoit « les trois dioses qui 
« m'obligent á mettre une femme au rang des pré-
« cieuses, la beauté, l 'esprit, et le bruit qu'elle fait dans 
« monde par la diversité de ses aventures et par Ir 
<i nombre de ses amauts . » Étre une précieuse, quelle 
gloire! Plus d'une mere formoit sa filie doctement, 
sérieusement, á eette condition nouvelle; l 'auteur nous 
laisse eiitrevoir un intérieur oü la mere et la filie étu-
dioient ainsi le bel air. « Le bruit commun est que, 
<c quaud elles sont seules, elle lui apprend de cent dif-
«férentes sortes de reverences plus simples et plus 
« profondes, suivant la difference des lieux ou des per-
« sonnes Elle en a pour les personnes qui sont a u -
« dessus d 'ei le , pour ses égales. pour ses infárieures. 
« pour les galants qu'elle veut engager k l 'a imer, et 
« d 'autres plus négligées pour ceux dont elle ne se 
« soucie pas. H en est de méme {¡our les compliments : 
« elle lui en appreud pour l'entrée , pour le sortir, pour 
«les hommes et pour les fernmes; enfin, comme j'ai 
« dé jad i t , il n'est pas jusqu 'a ses regards qui ne mar-
« rhent par ressort et qui ne la doivent faire passer 
« pour ia personne la plus réguliere et la plus con-
<¡ certéo de Molusium, si c!le suit les enseignements de 
« sa mere .» 

i.isons quelques portraits : 

« Charite est une jeune précieuse de campagne, d 'au-
pn's de Molusium; mais comme elle a passé un hi ver daiis 
cette vilíe, oü il lui est arrive des aventures assez eoasi-
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dérables, on pent- lui donner rang parmi les précieuses de 
Molusium. Elle est petite et a beaucoup d'embonpoint, 
qui est une chose assez désagréable; elle a l'air assez 
jeuoe et le teint assez f ra is , mais elle ne i'a pas fort 
uni, et la petite-vérolc lui a fait beaucoup de tort. Elle 
a les yeux bien fendns et i fleur de téte, mais on n'y 
remarque pas beaucoup d'esprit , bien qu'elle en ait 
assez. Le trait le mieux fait qu'elle ait, c'est sa bouche, 
qui a bien de l'agrément. Sa gorge et ses mains ne 
ppuvent pas manquer d'étre belles, puisque j'ai deja 
flit qu'elle a le teint beau et qu'elle a de 1'embonpoint. 
File a compté entre sos soupirants Rupilius, Ciitophon 
et Géliodante. Les premiers soupiroieut pour sa for-
tune, qui est assurément fort grande et dont ils avoient 
besom poor raccomraoder la leur. Mais comme le der-
nier aimoit plus la personne que son bien, aussi n'en 
fut-elle pas ingrate, et elle lui donna ses plus tendres 
affections pour reconnoitre son mérite et son amour. 

« Géliodante est un gentiihomme véritablement pré-
cieux. Sa naissatice est illustre, son courage grand, sa 
mine flore et nol le, sa taille fart haute et sa fortune 
u'est pas médiocre. II a de I'esprit galant et de 1'esprit 
dn monde; il a do sérieux et de Tenjoue, et il le tourne 
en toutes los manieres qu'il vent. Enfin , il a cet air 
qui (Inane d'abord bonne opinion des gens, et il se fit 
aimer de toutes les personnes qui le virent aussitót 
qu'il arriva k Molusium, oü il suivoit Cbarite. II lui 
fit sa cour quelque temps avec son succos ordinaire , 
et. il en recut autaut de satisfaction que ses rivaux de . 
lionte et de déplaisir. Mais le hasard , qui se méle de 
toute chose, l'empécha bien de se louer longtemps de 
sa bonne fortune. Un oncle de Cbarite eut un déméló 
avec un autre de ses oncles pnur le partage d'une sue-
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cession, et comme les gens d'esprit vident ordinaire-
ment leurs procés á la poiute de leurs armes, il y cut 
appel de par t et d 'autre. Géliodante avoit trop de crnur 
pour ne pas offrir son bras et son épée á l 'un des deux; 
il se presenta done pour étre le second de celui que sa 
maltresse aimoit le plus. II se bat. tit contre le second 
de l 'autre; il le desarma, il le blessa a mort et l u i -
méme fu t blessé t rés-dangereusement , sans que les 
deux auteurs de la querelle se fissent point de m a l , 
par un caprice aveugle du hasard et de la fortune. 
Cependant, les juges de Molusiiua apprirent le com-
bat et voulurent donner une preuve de leur intégrité 
et de leur justice, en appuyant par leur sentence l'édit 
que le grand Alexandre a fait contre les combats sin-
guliers. Le pauvre Géliodante, tout blessé qu'i l é to i t , 
fut corstraint d'éviter en se cachant la sevérité de 
l 'Aréopage, et le pe re de Char i t e , qui ne sail pas 
faire le discernoment du méri te , fut tellement choqué 
de ce duel qu'il j u r a de ne faire jamais justice á celui 
de Géliodante. Ce pauvre amant desesperé ne chercha 
plus qu'á mourir et á perdre les antera s de sa disgráce; 
et Chari te , qui avoit beaucoup de tendresse pour Gélio-
dante, se mit á convert des violences de son pére parmi 
íes vestales de Venusium, en attendant une eonjoncture 
plus favorable á son amour. Ce n'est pas la seule 
amour oü Géliodante a été malbeureux. II a autrefois 
aimé Clarine, a present Alcidiane, et il n 'a pas pu y 
réussir. On dit qu'elle lui disoit souven t : Voyez, Gé-
liodante, j 'admire votre espri t , j e considere fort votre 
bonne mine , et j ' a i bien de la reconuoissance pour l 'af-
fection que vous me témoigaez; mais je n 'ai pas assez 
bonne opinion de votre for tune, et je n'ai j amais été 
d 'humeur á faire celle d 'un jeune homme comme vous. 
Cependant, révénement a fait voir qu'elle auroit été 
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bien plus heureuse avec Géliodante qu'avec le mari 
qu'elle a pris, lequel, se servant du crédit qu'il a aupres 
du wand Alexandre , i'a rendue la plus malheureuse 
l'emme du monde et a répandu par toute la terre e 
bruit de ses mauvais traitements et de la deplorable 
condition de cette ambitieuse. 

« Polygene. Son pays est Venusium, le lieu de son 
établissement Milet. II est grand, il est bien fai t , il a 
du m r x T et de 1'esprit, il fait bien de la prose et encore 
mieux des vers. II a une passion merveüleuse pour tons 
les beaux ouvrages et principalement poor la poésie. i l 
a une grande facilité á reteñir des vers, et il les recite 
rvec une gráce toute particuliére et un ton de vosx qui 
excite la tendresse dans une áme, quelque dure qu'elle 
, ü i t ce mérite extraordinaire ne lui a pas peu serví 
L établir sa fortune. Comme il voyoit a Milet une filie 
de condition, qu'il táchoit de s'en faire aimer et qu'il 
n'y réussissoit pas m a l , la mere de sa maitresse le pna 
de ne plus penser á sa filie et de ne pas continuer sa 
Doursuite, parce qu'elle ne consentiroit jamais a ce ma-
íiage. Polygene ft* fort surpris de ce discours, et se 
préparoit á ea demander la raison, lorsqu'elle luí d i t : 
«Ce que vous croyez un offet de mon caprice et de 
votre malheur en est un tres-grand de votre mente 
aimable , Polygéne. Quoiquo j 'aime ma filie avec pas-
sion, je me reserve pourtaot mes premieres et mes 
plus tendres affections. En un mot, je vous aune et 
iene saurois souffrir que ma filie soit heureuse pendant 
que je serbis miserable. Elle est jeune et belle, je sois, 
viche et ne sais pas vieiUe ni désagréable. Voyez done 
si vous voulez préférer l'apparent au solide , et une 
beauté que quelques années terniront a une fortune 
dont l'éclat doit durer autant que votre vie.» Polygene 
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ne put pas s'empécher de témoiguer son étonnement et 
sa surpr ise ; mais étant revenu á so i : « Madame, dit- i l , 
la gráce que je recois de vous est du nombre de celles 
qu'on ne peut attendre sans téméritó ni rece voir sans 
étonnement; mais aussi elle ne se peut pas refuser 
sans injust ice, et j e pretends de vous faire voir en 1'ae-
ceptant que si vous pouviez clioisir un plus honnéte 
homme, vous n en pouviez pas trouver un qui out plus 
de reconnoissance.» Eufiri les noces se firent avcc la 
satisfaction des deux partis. Mais comme il falloit á 
Polygene d'autres objets que sa vieille femme, il com-
menca bientét á chercher des sujets a l 'amour qui se 
lassoit d'etre oisifdans son cceur. Sa femme le s a t , ell»1 

l 'observa, elle s'en plaignit et le tint de fort pres. Pour-
tanl , elle ne put pas S'emptVher d'aller a Molusium 
assister au mariage d 'un de ses (nicles. Ce fut la qu'ii 
vit Damasie, qu' i l l 'aima et qu'il en fu t a i m é , a ce que 
1'ou dit. 11 est bien difficile, quaud le hasard assemble 
deux personnes qui ont également du mériíe, que 
l 'amour n'assemble pas aussi leur cceur. Cette intelli-
gence éclata assez dans Molusium, et méme on lit des 
ver s fort au désavantage de Damasie, qui furent trouvés 
a sa porte. Enfin, le brui t en courut jusqu'a Milet. 'I 
arr iva jusqu 'aux oreilles de la vieille jalouse de Poly-
gene , qui ne rnanqua pas aussitftt de le rappeler. Pour-
t an t , quoi qu'elle ait pu fa i re , on dit que son intelli-
gence continua avec Damasie, et qu'il a été pinsieurs 
fois á Clusium sous divers pretextes pour voir eet objet 
de sa flamme. 

uGrimaldvs est un druide qui a demenré longtemps á 
Molusium et qui y demeure encore á présent. Je ne s;iis 
si je dois dire que c'est un homme d'esprit ou un homme 
de bonne fortune, et s'il doit le credit qu'il a dans l'esprit 
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«le quantité de dames á son adresse on A son bonheur. 
l)e quelque facón que la chose ail le, il est certain qu'il 
a enchanté la moitié des dames de Molusium et qn'elles 
le croient comme un oracle; jnsque la que l'ou a e n -
tendu dire á une filie de Molusium que si Dieu étoit 
d 'un cóté et Grimaldus de l ' au t r e , qui disent denx 
choses diferentes, sa mere emiroit le drnide, au pre-
judice tie la parole de Dieu. Cela ne seroit rien s'il 
u'en abusoit p a s ; mais cette lacilité qu'il trouve dans 
t'esprit des «lames de Molusium Se fait bien aller plus 
a v a n t ; il vent savoir tous les secrets des families afin 
de s'y rendre nécessaire, et il abuse souvent pour cela 
des mvstfres d'Eleusis. 11 ne se fait ríen chez celles 
qu'il gouverne dont il ne veuiüe étre 1'arWtre et le 
dispensateur, et rnéme on dit qu'i! se méle quelquefois 
d'etre le dispensateur de ieurs pius chers plaisiis. Cet 
(¡sprit dangereux s'est fait dé,i a une fois ehasser cíe Mo-
lusium pour ses intr igues; elles furent si décriées pen-
dant quelque temps que les druides furent obliges de 
('eloigner afin de vaincre l'orage en lui cédaut , bien 
qu'il leur apportát beaucoup de profit. Mais, comme la 
corruption du siécle couronne pour l'ordinaire ie vice, 
il est reveno plus estimé que jamais , e t , comme le 
orrent qui a emporté une digue est plus impétueux 

qu 'auparavant , il continue á tyranniser l'esprit des plus 
faibles dames avec une insolence intolérable, á laquelle 
pourtant la sagesse ne sauroit trouver de remede, parce 
que ce faux druide se couvre de son manteau et qu'elle 
passeroit pour l ' imposture si elle prétendoit de com-
batiré les actions de l ' infáme Grimaldus. 
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Voici la liste des principaux manuscrits de Sénecé 
qui re stent iuédits : 

Le brouillon d'une Relation de ce qui s'est passé au 
Pamasse au sujet de la cherté des vivres; revue aílé-
gorique de l 'état des lettres, des sciences et des arts. 
Inachevé. 

Parmi les compositions dramatiques, le scenario d'une 
tragédie de Thémistocle; — deux opéras, la Naissance 
de Bacchus et Y Amour chátié; — trois scenes á mettre 
en musique : Julie et Ovide, Ariane, íiéro et Léandrc; 
— une Lettre á Bellocq sur les divers genres de ballets, 
suivie d 'un plan de ballet allégoriqne, la Valeur cou-
ronnée par la Vertu, et d 'un plan de ballet historique, 
Achille déguisé. 

Toutes ees pieces étoient destiuées á la cour ; celles 
qui suivent également : une Préface aux dialogues des 
d ieux; — un Dialogue entre Jupi ter , Neptune et P in tón: 
allusion á la lutte de la France et de l 'Angleterxe; — 
la Conquéte de Savoie, églngue : Acantile, berger de 
Bourgogne, demontre á Daplmis, berger de Savoie, que 
c'est un grand, bien pour la Savoie d'etre conquise par 
Louis XIV; — l'Église des invalides, potíme, u n pre-
mier chant ; éloge de Mansard; —des Emblémes el 
Devises en l'lionneur de diverses personnes, deux entre 
autres assez singulieies : pour Mansard , un zodiaque 
« dont les signes sont les maisons du soleil; » pour 
Adélaide de Savoie, un dauphin sur la mer . «Les voya-
« geurs et les naturalistes ont remarqué que quand 
« les dauphins sautent et se jouent sur la mer , c'est 
« un presage infaillible d 'un gros temps et que peu 
« de moments apri-s l'onde devient enflóe et les flots 
« grossissent. De cette remarque on pout tirer le sujei 
« d'une devise sur la consummation du mariage de 
« monseigneur le due et de madame la duchesse de 



S U N L E S M A N U S C R I T S I N É O I T S . I 5 

« Bourgogne. U faudra pour cet effet reprfeeoter un 
« dauphin qui se jone sur la surface dos ondes, aver 
« ce m o t : Agitante tumescet.» 

Viennent ensuite quelques let tres, la premiere a ma-
demoiselle de Cheviguy sur les belles mains, la second* 
au marquis de Digoine sur la difference des mots plan-
Cher et vlatfond; une troisiéme h madame de R a m M -
teau, suivie d'une théorie réguliére, d idac t ique ,du jeu 
de YAfflat. Ce jeu « est un apanage de la nation raft-
« eounoise, qui l 'a reeu de ses ancétres par tradition 
„ et l 'a toujour» fidelement conserve depuis que le* 
„ cartes sont en usage, comme un monument de l i » -
« dustrie de ses péies , sans que la maniere de le jouer 
« se soit répatidue au dehors , peut-etre par la diift-
„ cuité d'y réussir et par Implicat ion e x t ^ » 
« que cette espéce de jeu demande.. . Nos bous g iand . -
« prVes, qui aimoient beaucoup ce jeu , etoient cuneux 
« d'avoir toujours dans une bourse, qu'iis appeloient 
: e i r ¡eu d aff la t , une pareiUe quantité de monnoie 
« ordinairement étrangére ou de quelques pieces qui 
« n'eussent point de cours, pour étre moms exposes aux 
« i'vi¡íonaeñes des valets. Les uas en avoient d argent, 
« les plus curieux ou les plus riches en avoient d m . 
« 11 étoit pen de maison commode qui n ' e ü t u n ou plu-
« sieurs jeux d 'a füa t , et j 'ai vu dans ma jeunesse les 
« peres les donner á leurs filies pour present de noces. » 

11 nous reste encore des études de Sénece : - p lu -
siuurs fragments de traductions; une seule est complete, 
celle du Ravissemmt dlléléne, poéme de C o l u t h u s ; -
deux monographies entiéres, l 'une d ' i /omére.l 'autre de 
Boece. L'ltalie, ancienne ou moderne, attira toujour* 
Séneeé- je trouve dans ses manuscrits : une NouveUe, 
traduite de Boecace, i n a c h e v . e ; - une traduction du 
Tasse (Jérusalem délivrée), inachevée; -lArtosie 
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rajeuny; — puis un morceau d 'un genre i p a r t , un 
dialogue sur les Expéditions franchises en Italie. 

Ces deux derniers manuscrits, qui sont considerables, 
méritent une attention particuiiere. 

Dans 1'un et dans l 'autre il y a de bonnes parties; 
les plus originales sont celies que la fantaisie a dícteos 
au poete, les écarts de ses souvenirs ou de son imagi-
nation. Pour le f o n d , il vaut mieux lire soi-mémc 
l'Arioste ou l'lústoire de l ' í tal ie; mais les liors-d'ceuvre 
forment de petites piéces assez curieuses. Je vais ci te i 
les principales de ces digressions, sans cliercber á les 
reunir par des transitions artificielles : 

D I A L O G U E 

sur les 

E X P É D I T I O N S F R A N Q O i S E S E N I T A L I E . 

Sénecé se promenoit un m a t i n , á Condemines, prés 
de la Petite-Grosne, qui est une riviere en miniature. 
On étoit au commencement de févr ier ; un printemps 
qui s'annoncoit de tres-bonne heure cbarmoit la pro-
menade du poéte; il la prolongeoit k plaisir lorsqu'elle 
fu t interronipne par une visite inattendue. A travers 
les a rb res , il vit venir deux hommes en uniforme : 
c'étoient deux ofíiciers q u i , allant de Turin á P a r i s , 
avoient voulu en passant lui rendre visite. Iphicrate 
et Léontidas (comme les baptise Sénecé, qui prend hú-
meme le noin d'Acanlhej, avoient pris par t á la der-
niére campagne d'Italie et á la retraite de Carpi, dont 
les gazettes avoient récemment parlé avec beaucoup 
d'éloges. Acanthe comble de louanges les deux héros 
et les félicite avec enüiousiasme de cette belle retrai te . 
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« i/nistoire, dit—il, ton admiro? á tons les siécles a 
venir une poignée de Francois attaquée par loute l'élite 
d'une armée impéríale dans un poste qui n'étoit pas 
tenable, qui s'est fait un rempart invincible de sa 
propre ve r tu , qui a fait face de tout c6té, qui est r e -
tournée á la charge sans désordre par cinq ou six dif-
férentes reprises, et qui, a l a vue des ennemis, a rompn 
un pont sur une riviere considerable; en état peut-étre 
de remporter une victoire plus complete, si la prudence 
des chefs ne s'étoit opposée á l 'ardeur de leurs troupes.» 
Ce triomphe est méine beaucoup plus beau que celui 
de Leónidas et des Spartiates contre le roi de Perse. 
Léontidas fait remarquer que la retraite de Carpi , au 
debut de la guerre, est d 'un bou augure. « En effet, r e -
prend Iphicrate, cette ville de Carpi est un lieu d'au-
¡rures et de predictions, et vous m¡: faites souvenir de 
ce i'ameux astrologue qui fut présente á Gastón de Foix 
par Albert P ic , cornte de Carpi, et qui parla si juste 
sur la destinée de Bayard, de la Palisse et de p lu-
sieurs autres i'ameux guerriers qui aceompagnoient ce 
brave prince... » Acanthe appeile en souriant les ofíi-
ciers francoís les astroiogues de Carpi , car leur bra-
voure prédisoit la victoire, e t , pour en parler comuie 
Cait Achiile ch.-z un lie nos plus célebres dramatiques, 

Cet oracle est plus siir quo celui do Calchas. 

En causaiit, on arrive ;i la maison d 'Acanthe; on 
s'établit sous une tonne de chévreíeuille qui commen-
,!oit á fournir un peu d'ombrage. Iphicrate parle en 
riant de la maniere singuliére dont on Ies regarde par-
¡.iut, comme s'ils reveuoient de l'autre monde. L'ltalie 
est-elle si u n i b l e ? La petite riviere d'Oglio est-elle de-
venue le Styx ? On pardonne aux Israelites d'avoir eu 
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pour au moment d'entrer dans la Terre-Promise pour 
combatiré les Amalécites et les Pliilistins; aux soldáis 
de César d'avoir fait leur testament quand approehérent 
les Allemauds qui passoient les Romains d'mie eondée, 
les Suéves aux cheveux tortillés et les Sicambres au re-
gard farouche. « Mais á present la nature a eu la bonté 
de réduire la taille des Allemands á la proportion des 
autres hommes ; nous ne voyons rien d'effrayant dans 
leur air n i dans leur physionomie; nous sommes accou-
tumés á faire la. guerre avec eux, et nous avons connu par 
plus d'une experience que leur poudre ne porte pas plus 
loin que la nótre, e t q u e nos sabres coupent aussi bien 
que l es leurs .—Je conviens avec vous, reprend Aeanthe, 
que la bravoure francoise est á present, si elle y fu t 
j ama i s , sur le pied de ne redouter aueune nation. Mais 
il semble qu'il y ait une espéee de fatalité attaehée á 
tie certains pays, qui fait qu'on n'y réussit point comme 
aillenrs. »> Les Carihaginois échouéreut en Sicile; che?; 
les Parthes, les Romains éprouvérent une suite d'échecs 
avec Orassus, Antoine, Julien, Héraclius. «Vous n'óte-
riez pas de 1 'esprit de la plupart des Francois que l 'Ita-
lie ne soit la méme chose a notre égard, et la maniere 
commune de parler veut que ce soil le cimetiére de 
notre nation. — Abandonnons , Acantile , interrompit 
iphierate, abandonnons au peuple <ies opinions et des 
expressions qui lu i convicnnent. Le sort des combats 
est comme la couronne des sonverains : il ne depend 
que de Dieu et de l 'épée, et c'est un abus de croire 
qu'i l y ait quelque autre fatalité que les ordres de la 
Providence. D'ail leurs, vous étes trop instrait dans 
l'histoire pour ignorer les victoires et les conquétes de 
notre nation en Italic. » 

Ces retours sur le passé donnent lieu á une digres-
sion sur la mémoire; Aeanthe admire celle d'Iphicrate ; 
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celni-ci dit qu'il l auro i t meilleure encore s'il l'eiit cul-
tivée : « Je suis bien éloigné de ees talents merveilleux 
dont les histoires nous font mention, de celui d'Es-
dras, par exempie, qui , aprés la captivité de Babylone, 
dans la perte qu'avoit faite la. nation juive des livres 
sacrés, en rétablit tons les testes par le seul effort de 
sa mémoire. ü est vrai qu'il entroit lá-dedans de l 'ins-
piration. Mais que dirons-nous de Mitbridate, qui don-
noit ses ordres a vingt-deux nations auxqueiles il com-
mandoit, A cliacune dans sa langue natarello ? De Thé-
mistocle, qui apprit en huit jours dans son exil la langue 
des Persans, pour pouvoir négocier avec leur roi? De 
Cinéas, ambassadeur de Pyrrhus, qui , le lendemain de 
son arrivée á Rome, salua par noni et sumom tous les 
sénateurs et les chevaliers de cette v i l le , sans le se-
cours d'aucun de ees gens qu'on appelle nomenclateurs, 
double effort de mémoire oü il étoit question non-seule-
ment de reteñir les noms, mais encore de déméler tous 
les diüérents visages. L'antiquité, dit Acanthe, ne nous 
en a-t-clle point imposó, en nous faisant croire que 
Xercés savoit tous les noms d'nn million de soldats dont 
son armée étoit composée? — On a vu quelque chose 
d'approchantdu temps de nos peres, répliqua Léoatidas, 
et j 'ai ou'i assurer que le feu roi, au siége de la Rocltelle, 
savoit non-seulement les noms de tous Ses officiers de 
son,armée, mais encore ceux de tous les soldats un peu 
distingues. 11 avoit , reprit Acanthe, un ministre digne 
du prince qu'il servoit, car on raconte que le cardinal 
de Richelieu, aussi bien que Jules César, dictoit tout a 
la fois a cinq ou six secretaires.— J 'ai lu, dit Iphicrate, 
fens un traité qu'a fait Pétrarque de la mémoire, que 
ie pape Clément sixióme, qui régnoit a Avignon de son 
temps, l'avoit si forme et si assnrée, qu'il ne pouvoit 
jamais rien oublier, quelque effort qu'il fit pour cela. 
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— Malheur, reprit Léontidas, á celui qui offensoit ce 
pape. II n'etoit pas comme le dernier cardinal de Gondi, 
dont j e me souviens d'avoir vu une expérience tout, 
opposée. Ce préla t , dont le beau génie est encore vivant 
dans La mémoire de plusieurs personnes qui l'oirt connu, 
avoit composé en fort beau latin une histoire des t rou-
bles de son temps , ou , comme chacim sai t , il n'avoit 
eu que trop bonne part . II ne l 'avoit j amais écr i te ; 
mais quelquefois il en rééitoit par cceur des lambeaux 
á ses amis. Ce qu'il y a de singnlier en son fai t , c'esí 
que quand il se ressouvenoit lui-méme ou que quel-
qu 'un le faisoit ressouvenir de certaines circonstances 
qu'i l n'avoit pas assez fidélement rapportées. il effacóit 
des pénndes entiéres de sa mémoire , comme qui les 
effaceroit sur le papier avec un trait de p l u m e , sans 
que jamais il lui arrivát dans la suite, quand il réci-
toit les mémes endroits, de dire un sa i l mot de ee qu'il 
avoit ainsi efface. — Mais vous ne croiriez pas. rcpri . 
Iphicrate, d'oti venoit cette excellente mémoire k ce pape 
Clément dont je vous ai pa r lé? C'étoit d 'un coup de 
sabre qu'il avoit recu á la tete dans une querelle oü ii 
se trónva par bonheur , étant écolier a l 'üniversi té de 
Paris. Auparavant , il avoit le génie pesant et ne pou-
voit reteñir aucune chose. Ce coup favorable lui dé-
boucha si bien les organes, qu'il paTvint aprés sa gué-
rison a la perfection que je vous ai racontée. Belle 
matiére pour exercer les raisonnements de messieurs 
de l'École de médecine! — Voila un beau secret, di» 
Aeanthe en r i a n t , et dont Hippocrate ni Galieu ne 
s'étoient point avisé?; et ceux á qui on fait venir la 
mémoire á coups de sabre, doivent avoir le caqnet bien 
affile. Je voudrois bien que Léontidas nous apprit com-
bien il a fait de pareilles cures. II est tel Allemand A 
qui il faudroit la dose un pen forte et l'opération vigou-
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reuse pour lui réveiller la mémoire et iui subtiliser 
1'imagination. » 

Iphicrate fait observer que dans la mémoire il entre 
beaucoup de cet art dont Raymond Lidie et l'abbé Tri-
théiue ont enseigné les regles, dont la reine Christine 
de Suéde avoit étudié les principes. Aeanthe rapporte 
lüiistoirc de Sim<m¡de. 

La conversation est interrouipue par le diner. Aeanthe 
oifre á ses hfttes dexcellent vin de Bonrgogne. On en 
raisonna beaucoup plus que l'on o'en but . Dabord 
Aeanthe vonlut mettre sur le tapis la question de la 
présóance de la Champagne sur la Bourgogne et sou-
tenir que c'étoit une usurpation, cette derniére étant en 
¡íossession imméinoriale de la primante, que l'autre a<* 
s'étoit avisée de lui dispnter que depuis pen d'années. 

IZ-ontidas fu t d'avis que l'on pouvoit comparer le 
viu de Champagne á ees jeimes beautés qui n'ont ríen 
de régnlier dans les traits ui de solide dans les ma-
nieres, et qui ne laissent pouitant pas de plaire infim-
ment par le brillant de la jeunesse; qu'au contraire 
oelui de Hourgogue est semblable a ees femmes qm 
n'ont ríen d'éblouissant d 'abord, mais qui plaisent da-
vantage á mesure qu'on les eonnoit, et qui ont une soli-
dité et un fonds de mérite qui attacheot toujours á e iks 
de plus en plus ceux qui sont en commerce avec elles. 

— « Ne remarquez-vous pas , dit Aeanthe, que , 
communément parlant, les climats qui produisent de 
boa vin produisent aussi de bons esprits? ce n'es? 
pas sans sujet que la Fable a voulu que Bacchus 
et Apolbui fussent t'réres et bons amis, et il y a ap -
parence que ce dernier ne bnvoit pas toujours de l'ean 
de sa fontaine. — Ajoutons á cela, dit iphicrate, 
qu'il semble que le génie d'une nation ait de la con-
tbimité avec les vins que son d imat produit. Ix- vin 
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grec a de la douceur comme I'aneien langage de ce 
pays en av<>it, mais il est infidéle et traitro comme 
cenx qui l 'ont planté. Lesv ins d'Espagne sont austéres 
aussi bien que ceux qui les cultivent. Les coteavix du 
Rhin et de la Moselle sont plats et fades comme les 
Allemands qui les travaillent. 11 semble qu'il n'y ait 
que !e vin francois qui soit pro pre a l'usago. «le la vie . 
11 est t ra i table , il est d 'un bon commerce, comme le 
peuple qui le fait croitre. La plupart des vins étrangers 
ne sont bons que pour en faire usage ponr en boire 
deux fois, a l 'entrée et A la sortie du repas. On en use 
seulemeut pour la curiosité, et on fait aisément habi-
tude avec le nótre. — Les opinions des homines, dit 
Léontidas, out été partagées sur toutes choses, mais 
encore plus sur 1'usage du vin. Salomon prétendoit 
qn 'nn roi n'en devoit j amais boire ; les rois de Perse 
tiouvoient que c'étoit Sa plus grande gloiie que d'en 
pouvoir boire quanti té; témnin l'inscription du torn beau 
de Darius : « Ci-git un roi qui buvoit beaueoup de vin 
et qui le portoit a inerveille. » De toutes les vertus 
royales, il n'en trouvoit point de plus digne de re ad re 
sa mémoire recommandable á la postérité. — Ses s u o 
cesseurs d 'aujonrd 'hui , reprit Acanthe, n'ont pas dege-
neré, et c'est un cliarme dans les relations de voyages 
de voir boire trois jours de suite le roi Cha-Ahbas avec 
Pietro della Valle, en mangeant seulement des abricots 
sees et des pistaches. — Apparemment , dit Léontidas, 
c'est pour faire honneur á leur vin de Seliiras, qu'on 
dit étre le meilleur qui soit au monde; ou bien c'est 
l 'air du pays qui le porte, car Alexandre , sobre chez 
l u i , devint buveur en Perse; mais avec les mceurs de 
Darius, il n'en avoit pas pris la force, puisque le vin 
lui troubloit la raison jusqu 'á tuer ses amis de sa main 
et á briiler dans Sa débauche le plus beau palais du 
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monde. — Juies César, ajouta Léontidas, rival de la 
gloire d'Alexandre, n'étoit pas en ce point son imita-
teur. Les historiens le louent d'une fort grande absti-
nence, et Catón disoit de lui que c'étnít le seul homme 
sobre qui eút Jamais entrepris de renverser la répu-
blique. — II y pouvoit ajouter les Gracques, dit Acantile 
á (¡ai la sage Cornélie leur mere avoit inspiró une 
grande aversion pour le vin. — Les principes des reli-
gions, reprit I¡¡híerate, n'ont pas moins varié sur le 
sujet du vin. Celle des anciens idolatres consistoit e» 
partie en des libations et des effusions de v in , et la 
nótre, sans la mettre en comparaison avec ancuue, le 
l'ait eutrer dans ses plus augustes my stores. Tout an 
contraire, les Nazaréens, les Réchabitps et les Mahome-
tans, qui leur ont sueeédé en ce point, se sont fait une 
máxime de religion de n'en jamais boire. La politique 
n'a pas tenn lá-dessus des régles pln<? certaines. Zaleu-
cus, l'amcux législateur, eondamnoit a mort un ministre 
d'État qui auroit negocié aprés avoir bu du vin. Plu-
sieurs peuples du Nord aujourd 'hui ne veulent point 
parlor d'affaires qu'aprés avoir bien b u ; et de nos jours , 
Apasti, prince de Transvlvanie , n'entroit j amais en 
oonférence avec des ministres étrangers qu'il ne leur 
eút fai tavaler plusieurs rasades de Tokai, dont il leur 
montioit lui-méme l 'exemple. — C'est apparemment , 
veprit Léontidas, qu' i l se sentó it fort a ce j eu et qu'il 
[irétendoit mettre dans quelque désordre ceux á qni il 
avoit á faire, pour en tirer ses a vantages. — A propos 
de princes b u v e u r s , j 'a i lu un trait d'histoire, dit 
Aeanthe, par lequel , au récit de Marmol , un prince 
africain et mahométan excusa assez plaisamment son 
intempérance. C'étoit, si j e in'eu souviens, Ahdaüah, 
prince de Fez. II étoit buveur á outranco, malgré les 
Inis dont il faisoit profession, et faisoit sans discomi. 
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iination des débauches excessives. Sa m e r e , femme 
sage et modérée, lu i en avoit fait souvent réprimande 
et n 'avait rien avancé. Un jour qu'il étoit á table avec 
ses amis , elle s'avisa de lui envoyer un monUali ou 
ministre de sa religion, homme d'une sublime eloquence 
et d'une gravité de mceurs sans égale, pour lui faire la 
remontrance. Le moullali trouva la compagnie foit 
échauffée et peu en état d'entendre raison. II fit néau-
moius son ambassade du rnieiix qu'il lu i fu t possible: 
la commission étoit gaillarde : faire entendre raison a 
des gens á moitié ivres! Les convives opinérent d'abord 
á le jeter par les fenétres; mais le pr ince , plus mo-
déré on moins frappé de vin que les autres, le pria de 
s'asseoir aupr fs de lui et de boire nn coup avec enx . 
aprés quoi il lui feroit sa réponse. Ia docteur eui beau 
s'excuser sur la defense de la lo i , il fallut obéir ; il 
voyoit bien qu'il ne pouvoit s'en dispenser avec súreté. 
On le servit dans une coupe d'or enriebie de pierrerics, 
qui tenoit une pinte de vin. II la porta settlement á sa 
bouche et la remit sur la table , louant le travail et la 
magnificence de cette coupe, qu'i l ne se lassoit point 
d 'admirer. Le pr ince , qui connoissoit son earactere et 
qui savoit qu'avec plusieurs bonnes qualités il e n avoit 
une fort manvaise, qui étoit l 'avarice, lu i dit que cette 
coupe lui coñtoit millo pistoles, et qu'il lui en feroit 
present s'il la vouloit boire sept fois á sa santé. L'bomme 
<!e bien s'en défendit quelque t emps ; mais enlin sa 
passion dominante l 'entraina. 11 se mit en devoir di* 
gagner ce vase precie ux, et aprés l 'avoir vidé trois fois, 
a la quatriéme il tomba mort-ivre sous la table. Aloi s 
Abdullah, tout fíer de sa victoire, le • fit prendre par 
qiiatre liommes et le fit, comme l'on d i t , porter á claír 
a sa bonne dame de m e r e , avec ordre de lui dire de 
sa part que quand elle voudroit le corriger de ses vicos, 
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il lui plüt choisir des gens pour ce ministére qui fussent 
plns maitres de leurs passions que celni qu'elle avoit 
employé.— Que dirons-nous des phiiosophes? poursui-
vit Iphicrate. On ne voit pas moins de diversité dans 
Jenvs opinions sur le vin et dans 1'usage qu'iLs en ont 
fait. Xénocrate n'en usa jamais , non plus qu'Épicure, 

t te f-unenx partisan de la volupté, qui la laisoit con-
sistir en toute autre chose que dans les piáisirs des sens. 
Mais j e tro uve d'ailleurs qu'Areésiias c r e \ a de boire, 

' et que Lacydcs en devint paralytique. Si Diogoue se 
eontentoit d'eau pnre , Aristippe , son contemporain . 
prímoit dans les debauches du tyran de Sicile. Démos-
théaes ótoit un aussi fameux huveur d'eau conyne il 
étoit un célebre orateur. Eschine, son rival en élo-
.juence, pour lui étre oppose en toutes dioses, ne but 
de sa vie goutte d 'eau. — A propos d 'orateurs, inter-
lompit Aeanthe, j ' a i lu autrefois un morceau d'élo-
qiti-nce que Vahare Máxime nous a conservé, que je 
tmuve assez singulier. Le sénat avoit fait pnblier une 
loi enntre l'excés ele la. débauche et rintempérance des 
testáis. Un certain Dnronius entreprit de la faire róvo-
quer, et étant monté sur la tribune aux harangues, com-
uiciiea son discours en ees termes : «On nous enchaine, 
Romains, on nous accable d'uue intolerable servi tude: 
ear en fin, comment puis-je nommer cette b»i, qui nous 
•íssujettit á la íeirqiérance ? Abolissons cette tyrannic, 
¡ui-ons ees fei's injnr ieux tout couverts de la rouille 
d'mie austére et farouche antiqiuté. Eh ! que nous pent 
-eivif la líiíerté pour laquelle nos ancétres ont tant 
répandu de s a n g , si oil la resserre dans de si étroites 
limites, s'il ne nous est pas peí mis de périr par le luxe , 
quand il nous en prendra fantaisie ? » Apparemment 
que le reste de ce beau discours étoit de raéme force, 
et. c'est dommage qu'i l ne n<nis soit p s resté tout en-
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tier. La recompense qu 'en tira le haranguour, c'est 
qu'Antoine et Flaccns, qui étoient pour lors censeurs, 
le chasserent du sénat. — Je ne trouve pas , reprit 
Iphicrate , que la médecine soit mieux d'accord avrc 
soi-méme que les autres professions sur le chapitre du 
vin. Les galénistes en ont interdit 1'usage dans les 
fiévres aigués, comme d 'un poison permcieux. Les mo-
dernos s'en sont servis avec succes pour les chasser, en 
I ' imprégnant de sue amer qui sort de l'écorce du quin-
quina. Les paysans de ma province, snrtout ceux chez 
qui il ne eroit point de v in , guerissent Unites leurs 
maladies quand ils en peuvent recouvrer quelque bonne 
bouteiile, tant il est vrai que le vin seroit le plus excel-
lent des enrdiaques, si 1'usage en étoit moins ordinaire. 
— Du moins conviendrez-vous, dit Léontidas, que le 
consentement de tous les peuples a été uniforme pour 
interdire aux femmes 1'usage du vin. Les lois de Crete, 
de Sparte , de Messrtie, de Carthage, étoient trés-riguu-
reuses sur cet art icle; mais ies Komains avoient ren-
chéri sur tout cela. Une vestale n'étoit pas moins punie 
chez eux pour avoir bu du vin que pour avoir laissé 
éteindre le feu sacre. C etoit á Rome une matiére á 
divorce quand une femme en avoit goúté, et le Vieux 
Catón, bien qu'il ne halt pas le v i n , non plus que le 
Jeuue, et qu' i l réchauffát souvent sa vertu par l 'usage 
du meilleur qu'il pouvoit recouvrer, pour me servir 
des termes d'Horaee, avoit pourtant renouvelé dans 
sa famille une ancienne coutume, <jui vouloit que Ies 
parents d'une f emnie , lorsqu'ils la rencontroient, la 
baisassent á la bouche pour connoitre si elle ne sentoit 
point le vin. Mais pour venir á des exemples plus ré-
cents , la délieatesse d 'un prince allematid me paroit 
singuliére sur ce chapitre. C'étoit Frédéric, quatriéme 
du nom; il avoit éponsé une infante de Por tugal , qu\ 
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ae lui faisoit point d 'enfants. Ses médecins soutenoient 
i l'Allemande que la cause de sa stérilité venoit de 
l'eau qu'elle buvoi t , et qu 'étant née dans u n pays 
.hand, il falloit par la boisson du vin réveiller son 
temperament, alteré par la froideur du climat qu'elle 
etoit venue habiter . A cette consultation, l 'empereur 
répondit íiérement qu'il aimoit mieux avoir une femme 
sterile que buveuse. — J e ne sais , dit Acanthe, pour-
quoi ce prince condamnoit si i'ort en aut rui ce qui lui 
devoit servir un jour de consolation contre sa mauvaise 
fortnne. Car nous lisons de lui que sur la fin de sa vie, 
pendant que le roi de Hnngrie, Mathias, lu i ravageoit 
l'Aíitriche et lui prenoit la ville de Vienne, il alloit se 
uiomenant par l 'Allemague sans s'en mettre antre-
ment en peine et logeant dans les meilleures híttelle-
íie» qu'il pouvoit t rouver ; i l se divertissoit a écrire 

íes poéles avec du charbon une seníence latine , 
ijui se pourroit tourner de la sorte : 

l e í tía m a l q u i me poss t t le 
Le souveni r eat aft'nibli ; 
De» mall ieuvs q u i sont sans r e m e d e 
L ' u n i q u e r e m e d e es t l ' oub l i . 

- Qriand la débauche dn vin n 'auroit jamais produit 
d'mtre désordre chez le beau sexe, dit Iphicra te , que 
la morí sanglante d 'Orphée, on ne pourroit assez la 
¿•tester; mais elles ne sout pas toujours tenues aux 
lois sévéres que l'on a faites en tant de lieux pour leur 
en interdire l 'nsage , et les Grecques comme les Ro-
maines se sont- souvent émancipées á les violer. U s 
poetes satiriques eurent beau s'élever contre ce dés -
ordre, elles n'en alierent pas moins leur chemin; et ce 
qui m'en dóplait, c'est que depuis quelque temps il est 
du dames parmi nous qui semblcnt oublier que l 'usage 
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du via n'est pas autremeut compatible avcc la pudeur. 
— J 'a i connu uue femme de qualité, dit Acanthe, qui 
tenoit téte aux meilleurs buveurs de Paris. Kile est 
mor te , et il ne fant pas troubler ses cendres en la uom-
maut . Je me souviens de 1'imitation d 'une épigramme 
de Martial que je fls á son intention pendant que j'étois 
á la cour : 

D o i i v ien t q u e t o u s les j ou r s , Uéleine, 
Qui s en t le furne t <iu celliev, 
P r e n d p o u r c o r r i g e r son liaieine 
D e s pas t i l les d e Montpe l l i e r? 

0 que! mé lange incompat ib le 
Que son i m p r u d e n c e a s s o r t i t ! 
Qu'il es t c h o q u a n t , qu ' i l es t t e r r i b l e ! 
L ' a m o u r se p l a in t qu ' i l l ' eng lou t i t . 

Quand t u s o r t i r a s d e ta c h a m b r e , 
H é l e i n e , a I ' aveni r , c r o i s - m o i . 
Lulsse t a past i l le et ton a m b r e , 
E t sens ie vin de b o n n e foi . 

Ici la conversation change d 'objet ; on vient h parler 
d 'un comte de Provence; a propos de quo i Acauthe d i t : 

o Nous connoissons un prince, distingue par sa va-
leur et par ses grandes qualités autant que par ie 
rang considérable qu'il t i ra t dans l 'Kurope, qui a 
déja surpassé la bonne fortune de votre comte de Pro-
vence dans le mariage de deux princesses ses iiiles. 
11 n'a qu'á se háter d'en faire d'autres, et je snis per-
suade que la chrétienté u'aura. pas assez de couronnes 
a leur offrir. — J 'ai oui eouter im trai t , dit Léontidas, 
de l'aieule du prince dont vous voulez parler , qui vient 
ici comme s'il étoit moulé. Elle étoit, comme vous savez, 
tille de notre roi Henri le Grand, de gloríense mémoire» 
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rtla cadette de deux autre* qui avoient étó matiées á 
de grands rois. Elle voyoit avec chagrin que ses s eu r s , 
iiuand elles lui écrivoient, accompagnoientla souscnp-
L de leurs noms du litre de leur dignite. Enfiu, lassée 
,ie lire au bas de leurs lettres Elisabeth , reine, et Hen-
riette, reine, elle s'avisa de souscrire ainsi les siennes 
Christine, contente, pour leur faire voir par la que sa 
Jrtioée n'étoit eu rieu iuférieure h la leur, pmsque la 
"randeur est en tout inférieure á la felicité de la vie. 
Et l'événement ne justiüa que trop cette plincesse, qui 
« d e s jours pleins de gloire et de felicité tandis 
;1UP les reines ses sceurs eurent bien des déméles avec 
la fortune. » 

Pour faire la contre partie de la di ression sur le vin, 
i'itarae une conversation sur l 'eau et sur les effets 

de eertaines sources. 
- « Apparemment, dit Léontidas, que les Orees, qm 

avoient tant d'esprit, ne buvoient que des bonnes sources 
dont ils connoissoient la vertu, et que les Tares , qui 
leur ont succédé dans la possession de ees provinces, 
n'ont bu- que des mauvaises qu'ils ne connoissoient 

et c'est ce qui leur a inspiré tant d'eloignement 

des belles sciences. , . , 
- « n laut.dit Acanthe, on que la nature epuisee se 

seit affaiblie en vieilMssa«t,ou que les naturalistas «ous 
, „ aient bien imposé sur ie chapitre des eaux et de leurs 
merveilleuses propriétés;"car enfin,qtfest devenw cette 
« mtaine.de Bisca j e , que le prét, :ur Lieinius,au rapport 
.te Pline, éprouva sept jours de sui te , qui ne coult 
point quand on la regarde, et qui recommence d a t e 
Hin train quand on cesse de la c o n s i d e r Cette aut ie 
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de la Basilicate, dont parle Cassiodore, qui ?e trouble 
quand o» parle auprés d'elle, ou quand un la regarde 
en inarchant á reculons ? Oü s'est perdue celle dont 
Solin fait mention, qui est si Tort touchée de la musí que, 
qu'elle danse au son des instruments ou de la voix 
tranquil le d'ail leurs quand on ne chante pas ? Pourquoi 
ne peut-on savoir oñ s'est perdue cette fontaine (le Cy-
ziqne, nommée par Pline la Fontaine de Cupidon, qui 
éteint les feux de l 'amour á eeux qui en boivent, et qui 
a servi apparemment de modele á Louis Arioste pour 
inventer ses deux fontaines magiques, dont Tune don-
noit de l 'amour et l 'autre le guérissoit; fontaines qui 
donnérent tant d'exercice au brave Renaud et á la belle 
Angélique? Mais les maris n'ont-ils pas lieu de regret-
ter la perte de cette eau dont parle Solin, qui ne pou-
voit jamais se rnéler avec le vin, quand la femme qui 
la versoit étoit infidóle? C'est apparemment de lá que 
monsieur d 'ür fé avoit tiré cette jolie invention qui est 
dans son Astrée, de la Fontaine de la Vérité d'Amour. 
A dire vrai, ce sont lá de ees curiosités dont il est bon 
quelque ibis de s'abstenir, et le méme Renand de 
1'Arioste, dont nous venons de parler, reí'usa sagement 
de faire l 'épreuve d 'une coupe enchantée, oú 011 ne 
pouvoit boire quand on avoit une femme trop galante. 
Je ine souviens d'une épigramme que j ' a i v u e , ce me 
semble, daas ce recueil que les Grecs onl nommé An-
thologie, qui rapporte comment une bergére s'excusa 
plaisamment de faire l essa i de cette ea.u dont j e viens 
de vous parler, et vous allez voir comment j e l'ai 
tournée en notre langue : 

Voici la ctílebre f o n t a i n e , 
Disoít Arcas a sa C í in íene , 
Oii la pu i s san te vrfrite 

Des tieux c i f u r s a m o u r c u x a f fe rmi t le c o m m e r c e ; 
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Quand la bevgfere qui la verse 
A manqué de fldólitá. 
Son eau refuse 1'all lance 
Du vin qu'elle y vent roélanger; 
Et si tu voulols tn 'obliger, 
Non» en fer ions 1'experience. 
N o n , dit C l imine "a son b e r g e r ; 

Pour voir í e s g rands secrets que cache la n a t u r e , 
T i re qui voudra le r i d e a u ; 

Pour moi , j e n'en saurois éprouver T a v e n t u r e ; 
Car quand je bois de l"eau, j e la foots tou te p u r e , 
E t quand je bois du v in , j e n 'y mets j amais d ' eau . 

— « Si cette épigramme n'est pas dans l'Anthologie, 
dit Iphicrate, elle inériteioit d'y étre, et sanf le respect 
de la véritable antiquity, il s'y en trouve de plus froides. 
Je m'en rapporte á la traduction que nous en a donnée 

1 LaMénardifre- Mais, mon cher Acanthe, n'avez-vous 
point peur qu'on vous accuse du crime de faux ? Vous 
nous avez donné ce matin une épigramme de Martial 
pour étre de votre c rú ; á present vous nous en donnez 
tme des vótres pour étre de l'Anthologie. Voilá comme 
Joseph Scaliger fut traite par Marc Antoine Muret, et 
bi j'étds poéte, je serois tenté de m'en venger comme 
ü fit. 

— « Vous vous entendez bien vous deux, dit Léonti-
das; mais pour moi qui n'en sais pas tant que vous, j 'a i 
hesoin de votre complaisance pour m'expiiqner ce point 

¡ d'histoire. Acanthe permettra bien en ma faveur que 
vuttg lui redisiez ce qu'il sait déjá. —11 est juste de 
vons ontenter , dit Iphicrate. Muret étoit un fort habile 
professeur d'éloquence, qui enseignoit á Toulouse; il y 
fut accuse de trop aimer ses écoliers, et cette galanterie 
sucratique lui ñt courir un grand risque. Le parlement 
de cette ville, qui est cotiiiu pour n'entendre pas raille-
iif, le tit arréter sur quelques plaintes données contre 
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ím et on ne parloit pas de moins q m de te f a i r e b f ñ t o 

troava le mayen de s'éahappet de ia p r i s < m et. X 

I ? U e S í l é r o i t t r o u v e r »« esprits p u s 

II y t r o u v a Scaliger le fiis, autre savant qui faisoit urw 
recherche curieuse des a n t i q u e s de ce pays. S c a l i m 
avoit de 'argent et Muret n'en avoit point. Ce d e r S 
pour en Urer de l 'autre, s'avisa d'une mse. I! fit gra e r 
u r des lames de cuivre des inscriptions en langne 

t ine ; (out en étoit parfaitemení bien contrefait, le style! 

e le caractere. II fit enterrer ees lames dans un jardín ' 
et n eut pas de peine á les trouver ensuite en y n ú s m ! 
fernte. H flt TOir ees belles antiquités m o d ™ 
Scahger, qui donna tout du long dans le piége, et on i f 
les prenant pour des p t a orfginales, les acheta dé! 
luí fort chérement. Muret ajouta Finsulte á la super ? 
J n ^ fit des f e r i e s publiques de la 

q u i l avoit faite a ce prétendu connoisseur. SealLer 
n en ponvant tirer d'antre satisfaction , s'en venge p ¿ f 
cette ep ig ramme: h 1 i r j 

M u r e t . ce roí des h P ! , , , x , . K p r i t ¡ s | 
Fameux p a r ses amour* comme pa r 'ses ec r i t s I 
Respire encor la fiamme a Touionse ul lmnée • ' 

J e n e clois pas e t r e s u r p r i s 
Qu'il m 'a i t vendu de la turnee . 

— « La vengeance est ingénieuse, dit Léontidas et m» 
— S H f t a t e S i l € 8 pouvoient d domma * 

Z t Z ? T C U n ° S Í t é 1>a i D t e r r o m P « - 11 me semble 1 

S i l t t f ^ t n i m d e U O l l s les singu- ' lardes des font™, que j e le prie de vouloir conti- i 

- « J e í i e vous parlera! point, dit Aeanthe, de celles : 
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ifiu sont utiles á la guérison des maladies , ou du moins 
(pie l'on croit telles; rien n'est si connu, 11 n'est point de 
province qu in ' a i t l e s s iennes; elles ehaugentde mode de 
temps a autre comme les habits. Leur ver tu cepeudant 
est une chose fort equivoque. Si l 'on en voit revenir 
des eens en bonne sarité, il en est en recompense bien 
d'antresá(¡melles avancent les jones ou qu 'el leslaissent 
comme elles les ont trouvés. On ne peut pas nier du moins 
qu'elles ne soient le dernier retrancheraent de l ' igno-
vance des médecins et la derniére ressource de 1'auiour 
que les hommes ont pour la vie. Mais s'il est des sources 
utiles et biení'aisantes, les auteurs en récompense nous 
en ont allegué de bien peruicieuses. Tous eenx qui 
nut voyage dans les Alpes savent pour i 'avoir vu 
comme les eaux de ees montagnes font grossir la gorge 
a leurs habitants. Ortólius rencliéii! lá-dessus dans sa 
descuption de 1'IUyrie, et veut qu'ií y ait des sources 
men pays dont 1'usage allonge si fort aux femmes les 
peaux de la gorge, qu'elles sont obligees de la jeter 
demore leurs épanles pour allaiter leurs enfants. Ne 
trmrvez-voiis pas cette idée fort ragoñtante ? Solin parle 
d'une fontaine qui rend les femmes stériles et d'niie 
autre qui les retid fecundos. Laquelle croyez-vous, se-
ionles mautrs d'á present , qui auroit le plus de presse 
si elles snbsistoient encore? 11 est fai t mention d 'une 
uutie fontaine au deiá du Hhin qu i fit pourrir les niá-
ehoires et torn! er les dents anx soidats de Gcrmanicus. 
II en est une en Arcadie, selon V a r r o n , une autre en 
Réotie, selon Aristote, dont non-seulement la boisson, 
mais la seule vapeur fait moni i r . Léander en connois-
soit une qui ne tue que les oiseaux qui ea boiveut; 
•filian, une autre, prés de Thebes, qui fait deveni r les 
ilievdux enrages. Blondus en avoit vu une qui enivre ; 
lelun une autre qui fait devenir fou. Et Pomponitis 

3 
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Méla souíient qu 'aux Iles-Fortunées il y en a « n e qui 
lorsqu'on en a b u , fait moui i r á force de rire. 

— « Vous riez, iphicrate, comme si vous en avie/ 
goñté.poursuivit Acanthe; mais vousn 'y étes pas encore, 
et il faudra bien, s'ií vous plait, que vous nous en pas-
siez. Je ne vous citerai plus d 'auteurs; cela vous ennuie-
roit. Croyez que j e n'invente rien. II y a des fondines 
trés-froides á I 'attouchement, oü cependant on allume 
des flambeaux, et on leur voit jeter des {lamines II v en 
a q u i , comme la raer, rejettent toutes les ordures II 
s'en trouve qui engloutissent tout ce que l'on jettc de-
d a n s , méme les corps qui surnagent sur les autre* 
e a u x , comme au contraire il y en a oú les pierres ni 
le fer ne peuvental ler á fond. Je ne vous parlerai point 
de celles qui imitent le flux et le reflux de la mer . Cela 
est eommun. Mais que direz-vous de celles qui le cori-
t rar ient , et qui sont hautes quand la mer est basse , et 
presque á sec qnand elle est élevée P Cela n'est pas en-
core si extraordinaire que d'en voir une qui change dc 
couleur quatre fois I 'annce; une autre qui a une espr i. 
de fievre quand on la touche, qu'elle marque par un 
battement extraordinaire. Cette méme source est tiédc :

t 

l'entrée de la nuit , á minuit bouiliante, froide au lever 
du soleil et glacée á midi. Mais qu'y a-t-il de phis com-
mode que cette fontaine au bord de laquelle étoit batí un 
couvent de jacobins dans l'ile de Groénland? Elle sortoit 
d'une montagne qui jetoit des flammes, et elle retenoit si 
bien la qualité de ce volcan, que les cellules des religieux 
au travers desquelles elle passoit étoient échauft'ées de 
sa vapeur, comme du meilleur poéle qui soit en Aile-
magne. lis n'avoient point d a u t r e cuisine pour faire 
cuire leur viande, ni méme leur pa in , qui s'y faisoit 
aussi. excellent que dans un four. Et quand cette fon-
taine se jetoit dans la mer , qui est glacée dans ce pays 
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au moins neuf rnois de i ' année , elle la dégeloit pen-
dant l'espace d'une lieue. N'est-ee pas grand dommage 
que cette merveille ait été perdue avec une colonic de 

• Danois qui étoit alié habiter cet a imable pays et que 
l'on ne sauroit plus re t rouver? Je vous en présenterois 
bien encore de cinqnaute espéees différentcs, continua 
Aeanthe, car je sais tout mon Majolus, qui s'est donné la 
peine de faire tous ees extrai ts pour moi dans son savant 
ouvrage intitulé : les Jours caniculaires. Bien d 'autres 
que moi se sont servis de son t r ava i l , qui ne s e n sont 
pas vantés. Mais vous devez étre fat igué de cette con-
versation d'eau douce, et en voila p lus qu'i l n 'en faut 
pour tremper notre vin du diner. — Yoila, dit Léonti-
das, qui est savant et cur ieux ; mais á l 'égard de i 'usage, 
pour un verre de l 'eau de votre belle fontaine j e donne-
rois toutes cellos dunt vuus venez de par ler . Pour moi , 
je ne trouve rien tel que de fcoiie de bonne cau. On en 
a la tete plus libre et l 'haleme plus douce, on en di-
gére mieux, 011 en dort plus t ranqui l lemeut , et le sang 
circule avec p lus de liberté. Et si tous ceux qu i eher-
chent la joie dans le vin vouloient dire la vér i té , ils 
conviendroient que la peine suit le plaisir de p ré s , et 
que bien souvent elle le passe .» 

A propos de la sincérité, Léontidas d i t : 
— « N'en déplaise á nos écrivains modernes , j e ne 

trouve rien en matiére d'histoire qui satisfasse l 'esprit 
á l'égal de la lecture des au teurs contemporains. A la 
vérité, leur style n'est pas fleuri, mais il y régne un 
air de vérité qui frappe et qu i persuade. 

— « Je me range ál 'opinion de léon t idas , et j 'avoue 
que la na'iveté des écrivains de ce temps- la ne m a n q u e 
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pas de charme pour moi. Je suis en cela de l'avis d'un 
des plus grands liommes que la France ait j amais pro-
duits : c'est le chancelier de l 'Hopital , q u i , dans nne 
épitre en vers an cardinal de Tournon, s'en explique 
á peu pros de la sor te : 

Quand je l i s de nos ro ís les modes tes c h r o n i q u e s , 
OU la Bimpiicité des ¿cr iva ins a n t i q u e s . 
Sans ford, sans o r n e m e n t , n o u s racon te des fa i t s 
Don t la s ineér i t é fo rme les p ins beaux t r a i t s , 
J ' y sens p lus de plais i r <¡u'a pa reou r i r l 'h i s to i rc 
Oil le fas te des Grees impose a la m é m o i r e , 
Oil 1'art au vvaisemblable ose fa i re la l o i , 
E t sous le mervei l lenx gtfmit la bonne foi. 

« L'empereur Maximilien étoit sujet á une maladie 
contagieuse assez commune en Allemagne et qui y 
régne encore aujourd ' tmi plus que jamais . Elle se 
nomme Faute d'argent. Ce pr ince, qui naturellement 
n'en avoit guére et qui en dissipoit beaucoup, étoit 
connu dans le monde par cet eudroit , et les Italieus 
de ce temps-lá lui avoient donnéle sobriquet de Pochi-
denari. On remarque qu'i l n'entreprenoit j amais de 
gnerres que par cette nécessité et dans l'espérauce de 
remédier á sa disette. Comme il retournoit de cette 
expédition du Milanois dont vous venez de parler, i! 
re$ut des sommes considérables que le roi d'Angleterre, 
son allié, lu i euvoyoit pour payer ses troupes. Ce n'est 
pas d 'aujourd 'hui que ia jalousie des Anglois les a dé-
pouillés de leur argent. l is sont en possession de s'ap-
pauvrir pour faire les affaires des a u t o s . L'empereur 
Maximilien, fort réjoui de cette nouveüe recrue, avoit 
fait délier quantité de sacs rcmplis d'or, et les faisoit 
voir avec plaisir á un de ses principaux confidents. II 
fu t fort surpris de voir que cet b o m m e , au lien de 
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{licuare part á s i joie, poussoit de longs soupirs et te-
noit une contenanrte fort triste. « Mais d'oii -vient, lui 
dit l 'empereur, que vous ne preñez point de par t au 
pMsir que me donne cette vue? Ne sont-ce pas la d r 
beaux sequins, de beaux ducats, de belle m o n n o i e ? -
II est vrai, sacrée Majesté, lui répondit son conseiller, 
et c'est justement ce qui m'affl ige, quand je fais r e -
flexion que vous a l W distribuor un s u i c h e trésor á tant 
de fintassins et de goujats qui composent votre armée. 
Ne vaudroít-il pas bien mieux garder tout cela pour 
vous, et que ces gens - la Assent leurs affaires commo 
Us pourroient ? » La reflexion plut á l ' empereur ; il fit 
remettre son argent dans ses coffres, et partit le len-
demain avec son trésor, accompagné d 'un petit nombre 
de ceux en qui il avoit le plus de confiance. Le méme 
jonr, les officiers étant venus á 1'ordre, on ne trouva 
plus d'empereur. L'armée, sans chef et sans paiement, 
se dispersa des que la nouvelle en fu t divulguée; cha-
cun se retira commo il p u t , et les Véniticns avec les 
Francois, donnant sur ces troupes débandées avec les 
paysans du pays , en firent en peu de jours une fort 
grande exécution. » 

Voici, pour terminer, un passage sur les guerres 
d'ltalie: 

— « Je veux bien convenir avec vous que les Fran-
cois n'ont pas plus de malheur en Italie qu 'ai l leurs; mais 
aussi vous demeurez d'accord avec moi que s'ils savent 
y faire des conqnétes, ils ne savent pas les y conserver, 
et que les établissements que la valeur pent leur don-
ner dans le pays n'étant pas soutenus par la conduite, 
ne sont pas ordinairement de longue durée. 

— « 11 faut , répartit Iphicrate, que vous n'aye7 pns 
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fait' grande attention á tout ce que nous venons de dire, 
car vous ne me feriez pas une pareille objection. Est-ce 
que le royanme de Lombardie, possédé prés de deux 
siecles par la postérité de Charlemagne; celui de Sicile, 
oü les Norinands ont régné autant de temps; celui de 
Naples, oñ la postérité de Charles d'Anjou n'a pas 
moins subsiste, ne sont pas d'illustres exceptions de la 
mauvaise regie que vous proposez ? C'est lá le sort des 
ehoses humaines : tout est suje.t au changement , les 
soufrerainetés comme le reste, surtout quand des pen-
pies de mceurs et de nations étrangeres commandent 
aux autres. Commines a fort bien remarqué que dans 
ce cas les nations assujetties ne manqueut jamais de 
faire des efforts pour rétablir leur l iberté, et si elles 
ne peuvent en venir á bout par la force, elles le font 
enfin daus la longueur du temps, par des négociations, 
par des intr igues, par des révoltes, on se jetant dans 
les bras de quelqu'autre souverain; elles s 'imaginent 
du moins quelque espéce de douceur á changer de 
chames. Mais, dans le cas ofi nous sommes, dans la 
guerre que nous faisons présentemeut en Italie, il n'est 
point question de lairc des conquétes; il ne s'agit sim-
plement que de sontenir nos all ies, de proteger un 
prince de la maisou de France que Ton veut in jus te-
ment dépouiller d u n État oü il a oté appelé par les 
droits du sang, par la disposition du deruier roi , par 
le consentement des peuples, dont le droit est fondé sur 
plusieurs investitures des empcreurs qui out accordé le 
Milanois tant aux males qu 'aux femelles, et á leurs 
enfants qui seront issus de la premiere branche de la 
maison d'Autriche. Ce sont des cadets qui veulent usur-
per !a bénédiction de leurs arnés, qui veulent renverser 
I'ordre de la na tu re , el qu i , pour y réussir, font un 
vacanne dans toute ¡'Europe, crient á haute voix quo 
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l'.m en veut opprimer la liberté et préviennent, par des 
violences reelles une crainte imaginaire. Je m'en vais 
vous donner un exemple de cette conduite : il est pue-
ril mais il vient au sujet. Quand j'étois petit garcon 
detrois ou qnatre ans, j 'avois une sffiur á pen pres de 
mmi áge qui étoit fort mechante. Des que notre gou-
venuute n'y prenoit pas garde, si nous avions a par-
tarn' quelqnes douceurs ou quelques jouets et qu elle 
ue'í&t pas contente du par tage, elle ne manquoit point 
de m'égratigner ou de me mord re , et crioit ensuite a 
uleiue tóte' que je l'avois battue. La bonne femme don-
nr.it dans le panneau, et me faisoit queiquefois p rtei 
la penitence d'une faute que je n'avois point eomtmso. 
Voilá ce. que nous fait TAllemagne. Elle croit sans 
dente que l'Enrope sera aussi dupe que l'étoit ma gou-
vemante. Mais le cicl par sa lumiére lui d e s l i e r a les 
M 11 ne manquera point de se declaim pour la 
bonne canse; et la pió té du roí ie sait si b.en mettre 
latís ses intéréts, qu'on ne doit pas douter un moment 
4u succes de ses a rmes , appuyées sur le bou droit et 
k justice. » 

L ' A B 1 0 S T E R A J E C N Y (cñSli. 

L'Arioste rajeuny est un magnifique manuscri t a u t -
«aphe , composé de 33a pages pleines, i iK« , en 1' 
possession de 11. Cap. En téte sont placees une W A c a w 
!m due de «ourgogne, enfant auquel Sénecó se recommau-
doit par provision; une Préface et une Vie .le l'Anoste. 
a-tte oeuvre n 'es tni une traduction, ni une paraphrase, 
mais, si l'on veut, un abrégé, une retento. Séuece ajoute 
,t. retranche, ampUtie et modifie, écrit. tour a tour en 
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vers et en prose, méle au teste des reflexions, dns allu-
sions sur son temps, des digressions sur divers sujets. 
On devine que la cour y tient heaucoup de place. Quand 
¡'Arioste fait prédire par Méiisse 1'illustration future 
de la maison d'Este, Sénecé se garde bien de traduire 
ees pages exclusivement italiennes. <> J 'en ponrrois 
bien dire autrtrit qu'elle si je vonlois, et méme pousser 
ma prediction queiques generations plus avant , sans 
passer pour un grand sorcier. Mais quoique ees princes 
aient été d 'un fort grand mér i te , ils me dispenseront 
(i'en parler , s'il leur plait, parce que á moins de fair»* 
une histoire toute entiére, dont j e n'ai ni le loisir ni 
ie dessein, je n<i serois pas intelligible en France sur 
cette mat iére; de phis , c'est que j e n'attends ni pen-
sions, ni benefices do cette maison, comme faisoit sans 
doute le seigneur Arioste du cardinal Ilippolyte. » Cela 
di t , Sénecé substitue Louis XIV au due de Fer ra re , 
e t , tout en s'excusant d'employer l'éloge d'un si 
grand monarque « u n esprit né pour la bagate l le ,» il 
vent méler sa voix a celle des poetes d'élite : 

•fe t i end ra i ma p a n t o 
Su lvan t l ' humble ta len t que ie cíe! m ' a donné . 
Quoi 1 parce que les cieux du roi de la n a t u r e 
A d o r e u t chaqué j o u r le pouvo l r sans m e s u r e 
P a r des h a r m o n l e u x et nobles m o u v e m e n t s , 
Les innocen t s o iseaux, sous la tendré v e r d u r e . 
Le crflóbrent-i ls mo ins p a r l e u r s gazoixil lements ? 

Je regrette que Sénecé ait entrepns de rajeíinir 
l'Arioste, que parfois il ait ajouté des inventions dignes 
de Scari on á ce poéme ra fíiné dans lequel se mélent 
si agréabiement les formes épiques d'antrefois et l ' ima-
giuation fantasque ou ñonique du xve siécle. Ce n'est 
qu'aux légendes, aux fabliaux qu'on peut ti son gré 
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prendre et 6ter, emprimter le fond en changeant la 
forme En remaniant une reuvre consacree, Senecé a 
eu le tort de délayer ce qui devoit rester court , d ac-
cuser fortement des traits qui, chez son mode e, etoient 
tors. Mais il lui sembloit, comme á Roseau , que 
l'Arioste ponvoit étre l ' o b r t de plus d'une cnt,que_e 
de plus d'une correction. Toutefois, il ne vouloit point 
•in'on prií sa maniere d'agir pour une ingratitude. 
« Qu'on ne i m a g i n e pas que j'on estime moins Arioste 
« pa-ce que je fais en certains end roils queiques obser-
« vaiions contre lu i ; c'est phit&t pour m'exerrer et pour 
« me former le goüt que par envie que j 'aie de censu-
* rer Les fautes des grands bommes sont la medieure 
« lecon que nous puissions prendre, et Ies remarques 
« que Von en fait ne sont pas méme une mediocre 
« preuve de i'estime qu'on a pour eux. Je ne dirai nen 
« des auteurs vivants, je n'aime point les affaires; 
>, mais sovez sur que vous ne me verrez pas faire 
a des volumes pour critiquer la rhétorique de college 
«dont Nervéze et des Escuteaux out parseme b u r s 
,, f.oids écrits. Plút au ciel que dans deux cents ans 
« quelque homme d'esprH s'avisát de censurer quel-
« que ouvrage de ma facon! » 

Sénecé avoue qu'il a hésité, au moment -le s emparer 
aiusi de l'Arioste, entre le piaisir d'écrire et le danger 
de mal écrire. « Mais enfin, le piaisir que je m en pro-
« pose l'emporte, et j 'ai consideré que je tombois dans 
« le ridicule de certaiues femraes dont je me sms sou-
a vent moqué, qui n'osent manger dans les festins les 
„ pius exquis parce qu'elles inangent de mauvaise 
« gráce ou qu'elles n'ont pas la main bel le .» Du 
reste il explique plus nettement son dessein dans une 
preface trop étendue pour que je la d o m e entiére. 
je vais en citer les traits principaux, et je termmerat 
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cette note en transerivant les passages les plus cunen* 
de l'Arios te rojeuny, sans essayer de les relier entre enx. 

« Je sais bien qu 'une préface e s t , pour beaucoup 
d'écrivains, une honnéte occasion de se louer soi-méme 
et d'applaudir indirectetnent á son propre mél i te ; mais 
j e promets de me louer le moins possible, et seulement 
autant qu'il sera nécessaire pour vous donner une idée 
favorable de mon onvrage.. . 

« Je conviens que la maniere que j 'a i adoptée pour 
enrichir notre langue des acréables imaginations de 
i'Arioste doitparoitre extraordinaire; j 'avouerai méme 
qne je ne sais comment la nommer, et que je manque 
de termes pour m'en expliquor avec vous. O n'est pns 
une traduction, puisque j e ne garde aucune fidélité 
k l 'original, si ce n'est dans la marche et la liaison de 
son intr igue, á laquelle j e n'ai rien changé, m'étant 
seulement réservé la faculté de conter a m a maniere. 
Ce n'est pas non plus une imitation, car n'ayant alteré 
ni la fable, ni méme les norns, on pent dire que poní 
la substance son onvrage et le mien ne font qu 'mi , 
tandis que le caractére de l imitat ion est de subs i s t s 
non entre les mérnes choses, mais entre des choses 
semblables. C'est encare moins une paraphrase , puis-
que ce terme comporte avec soi l'idée d 'une extension 
de pensée qui n'explique point ce que j 'a i fait, car j a i 
sou vent abrégé celles de mon original et supprimé' de 
prétendus ornements qui m'ont paru te ls , ou adouci des 
expressions qui ne s'accommodoient ni á la modestie 
de nos mreurs, ni á ceiie de notre langue. II ne me 
restoit done qu'4 nommer mon ouvrage l'Arioste cor-
rige. Mais j e conviens qu'il y auroít en dans ce titie 
quelque chose de t-rop superbe, que cela efxt pu suule-
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vvr tout le Parnasse contre moi, et que l'on m'eñt jns-
m n A bljtmé, moi qui snis sans nom et sans credit , 
d'oser m'ériger en réformatenr d*nn poete en possession 
ilepuis deux cents ans d'une reputation bien établie. 
J'ai cru avoir tronvé un temperament á toutes ces dif-
flcuités en le nommant Arioste rajeuny. 

« Chacun trouvera son compte dans ce t i tre; car si je 
mérite l'approbatioa des dames , ce t enue leur fera 
comprendre que j 'ai essayé, pour leur pía ire, de l'or-
ner de ces gritees vives et brillantes qui suivent leur 
«•xe, et mes censeurs (si j 'a i le bonheur d'en avo i r ) , 
jiftuwont entendre par YArioxte rajeuny l'Arioste gáté, 
suivant l'opinion du sage Alphonse, roi de Naples, qui 
(lisoit que la vieillesse augmente le prix de trois cboses : 
du vin, des amis et des livres. 

< J'ai remarqué que les ouvrages en vers, lorsqu lis 
sont de lo.igue haleiue, ne plaisoient pas á notre na-
tion... La prose toute seule ne m'a point semble non 
plus suffisante pour expiimer les visions pleines de fon 
du plus capricieux de tous les poetes. J 'avoue que ceux 
qui traduisent des vers me font pitié quand iis s'.. v sent 
,íe les mettre en prose, fut-elle la meilleure el la plus 
chátiéequi se puisse faire. Se sont-ils mis en t.te qu 'ds 
reduiront la vive, l'impétueuse poésie a la lenteur de 
leur pesante démarche? Si l'on donnoit an public des 
tiadttctions en prese d'Ilomére on de Virgile, sans 
mettre en tete ces noms consacrés, n'est-il pas certain 
qne cette prose, que Ton nous donne pour leurs ou-
vrages, et qui , le plus son vent, n'est rien moins que 
, e l a , passeroit pour ¡me composition trés-fade et trés-
languissante. L'idée que nous aurions pourtant sew.t 
smblable á eelle qu'un paysan pourroit coneevoir d'un 
prince qu'il n'auroit vn que dans les estampes de son 
dmanaeli ou dans quelque miserable détrempe, orne-
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me tit tie la chambre de sou curé. J 'a i connu une femme 
de beaucoup d'esprit qui soutenoit que l'étude du latin 
nous g&toit le gout , á en juger par notre estime pout 
les poetes de cette langue avec lesquels elle n'avoit. eu 
de commerce qu'autant qu'il avoit plu á l 'abbé de M... 
de lui en procurer. 

tí Le catactére de la bonne prose est de s'expliqner si 
nettement et avec tant de ciarte, qu'elle ne laisse rieu 
á désirer pour l'inteliigence de ce qn'elle énonee. Le 
caractere de la poésie, au contraire, est de laisser tou-
jours á penser plus qu'elle n'exprirne, et de renfermer 
quelquefois dans la force seule d 'une épithéte une con-
ception toute entiére. Comment faire ponr accommoder 
ees deux choses directement opposées ? Et qui ne voit 
pas que la simplicité de la prose ne parviendra jamais 
á remire Melement la vigueur do la poésie, á moins 
d'employer un verbiage ennuyenx, des circonloeutions 
fatigantes qui l'obligeront, k rampertoujours . Convaincu 
qu'il étoit impossible de tradnire l'Arioste tout en vers 
ou tout en prose , il ne me restoit que le parti que j 'ai 
adopté : c'est ainsi qu'en usa Pétrone, qui fut l 'arbitre 
du goút et de la délicatesse dans le plus poli de tons 
les siécles. C'est ainsi que pensa Boéo/;, qu i , dans un 
ouvrage extrémement sérieux, prouva par son exemple 
que les ornements couviennent toujours aux muses et 
que le dessein de plaire doit entrer dans toutes sortes 
de compositions. 

« J 'avoue qu'en conservant en son entier JLe tissn de 
la fable d'Arioste, je me suis souvent écarté de sa ma-
niére de l 'exprimer; mais je ne l'ai j amais fait sans 
motif. Quelquefois, pour me rendre intelligible, j 'ai 
du entrer dans queiques details qu'Arioste a négligés, 
parce qu'écrivant apres Mathien Boíardo l'Orlando 
inamorato, entre les mains de toute l ' l í a l ie , il crut 
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inutile de répéter ce que tout le monde savoit comme 
lu i ; mais comme les dames fraucoises ne sont pas obli-
gees tie savoir dans notre siecle tout ce que savoient 
dans ce temps-la les dames i tal iennes, qui assurement 
ne savoient pas beaucoup, j e me suis vu forcé parfois 
derappelersuccinctement queiques passages du Boiardo 
qol m'out paru nécessaires á l ' intelligence d'Arioste.. . 

«D'autres fois, j ' a i rectiflé les sentiments lorsqu' i ls ne 
m'ont pas semblé conformes aux caracteres. II me reste 
4 dire un mot sur la liberté que j ' a i prise de moler 
paiíois á l 'ouvrage d'Arioste queiques réflexions, quei-
ques pensées de m a facón. J 'avoue q u e lorsque 1 occa-
sion ni'a souri, j 'a i tácbé (l 'égayer le récit par quelque 
critique on queiques traits de satire de m o a inven-
tion; m a i s , an f o n d , quel tort cette licence peut-elie 
causer i mon auteur ou á la républ ique des l e t t r e s . 
D'abord je ne suis point u n falsear de fausse m-nmoie, 
4 par une audace sacii lége, j e n 'ai point cherché a 
couttefaire le coin du p r ince ; car , cu tons les e n -
dmitó oil j 'ai mis quelque chose du mien , je 1 ai « ' a r -
qué de maniere a ce q n o n ne püt le mecoimoi t re ; 
,P nVnsse point prís cette précaut ion, que les con-
noisseurs ne s'y sevoient point t rompes. Les ponióos 
d'Arii'Ste parmi les miennes eussent éte comme ce» 

. fcuves qui passent au t ravers des lacs sans se meler 
avec eux et sans altérer la couleiir ni la. rapidite de 
leurs eaux. Mais quand bien méme j 'eusse essaye ue 
Mre corps avec Arioste, quel ma l en seroit resulte, si 

j'eusse réussi ? 
« Et d'ailleurs, de quoi se composent les ouvragcs qui 

parüissent de nos jours , si ce n'est du melange que font 
les auteurs de leurs pensées avec celles des aneiens. Ce 

que vous admire* ü'est-U pas reforme de la 
dépüuille des saints Peres? Et si vous en taites 1 ana-
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tomie, ue trouvez-vous pas que lorsque saint Chrysos-
t&me, saint Ambroise ou saint Bernard auront repris 
chacun ce qui leur appartient, il restera peu de chose 
á l 'auteur, si ce n'est le talent d'avoir reuní leurs pen-
sées. Cette histoire, qui a tant de cours et qui vous 
paroit si bien écrite, est-elle autre chose que des lani-
baaux recousus de Sleidan, d'Avila ou de Fra Paolo ? 
Cependant, ce prédicateur, cet his tor ien, ne sont pas 
d'aussi bonne foi que j e le suis, car s'ils font impriiner 
leur ouvrage, ils ne 1'intituieront pas sermon de saint 
Bernard ou de saint Ambioise, histoire de Fra Paolo ou 
d 'Avi la , tandis que j 'abandonne tous les honnenrs á 
mon Arioste, avouant humblement que j 'a i relevé de 
fief, et, á I'imitatioo des anciens hommages liges, oü k 
vassal mettoit ses mains dans- celles de son seigneur, 
je méle quelques-unes de mes pensées parmi les sienne.s 
pour lui faire plus d'honneur par cette opposition et 
reconnoitre publiquement sa haute souveraineté. 

Voici des fragments de VArioste rajeuny 
« Logistille a un miroir <ians lequel on se voit tei 

-qu'on e s t : 

Logis t i l l e , exaueez m e s vceux ! 
De g rSce , pr f i tez-moi que lque g lace fldl-le 

De ce d i v i u , de ce r a r e modfele, 
Que j e veux m e t t r e u n j o u r ou deux 

& un lieu que je sais, a la place d e celle 
Oil t a n t d e t e t e s sans cervel le 

V iennen t in so lemment r a j u s t e r l e u r s cheveux . 
Quelle confusion p o u r la t r oupe i n t e r d i t e ! 

Que de cou r t i s aus é tonnés , 
Qui g 'étoient jus i iu 'a lors e ra» r iches en m é r i t e , 
E t qui pa r un coup d 'uj i l se veri 'bnt r u i n é s ! 
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Portrait du fripon Brunei. 

Brunei est u u f o r t b e a u j e u n e homrae 
Qui n 'a pas q n a t r e p ieds de h a u t ; 
Son nez es t f a i t í» p e u prfes coinme 
Le pied t o r t u d ' u n v ieux r é c h a u d . 
Les y mix lu i s o r t e n t de l a téfre, 
Lonches e t de r o u g e bordés , 
II est velu comme u n e l í e t e ; 
Quand vous lui r és i s t ez , h o n r ó t e ; 
Insolent q u a n d vous lui cédez . 
Son teint est de couieur d - o l ive , 
Ses chcvcux sont no l r s e t c r e p é s , 
La dent est r a r e e n sa gericive, 
Et les l ieux ou la lev r e es t vive 
Pa r la pá leu r sont oceupés . 
De ses souveíla que ríen n'égaSe 
L 'union es t 'a r e r n a r q u e r , 
E t son ha le ine dtíioyal» 
Pour ro i t seule vous l ' i n d i q u e r . 
En tou t cas, ou i¡e p e n t m a r q u e r 
Ses eliausBes k l a m a r t i n g a l e , 
E t j ' a i ra i son de r i ípl iquer 
Que pa r t a n t de r a i sons , e n somrae, 
Brunei es t u n fo r t b e a u j e u n e h o m m e . 

Au temps de la ckevalerie. 

0 l 'heureux t emps ! 6 ie t e m p s f o r t u u é 
Qu'étoit celui de Sa cl ievaierie ! 
Si le discours n ' en es t q u e r e v e r t e , 
11 est du ma ins f o r t b i en imag iné . 

Parml les l>ois, d a n s les antves s a u v a g e s , 
Qui ma in t enan t n ' o f f r e n t a nos r ega rda 
Qu'affreux c r apauds , f r o i d s s e r p e n t s , v e r t s l éza rds , 
l is rencont ro ien t angé l iques v i sages . 

Le cle i , pou r e u x prod i g u a n t ses p r é s e n l a , 
Leur y l lvroi t des beau tés natuveliet-, 
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Nobles , sans a r t , i n n o c e n t e s , pucel les , 
E t qui p o u r t a n t avo ien t q u i n z e k seize a n a . 

,Je m e t a i ro i s et d i ro i s m o i n s d ' i n j u r e s 
Au t e m p s s té r i l e oil n o u s voyons le j o u r , 
Si n o u s t rouv ions a u mi l i eu d e la c o u r 
Ce qu ' i l s t r o u v o i e n t d a n s l e s g r o t t e s obscures . 

Cela t o u t seul sero i t d igne d u f e u ; 
Mais j e m ' e x p ü q n e , fi sexe que j ' a d o r e ! 
J e n e dis pas qu ' i l n e s 'en t r o u v e e n c o r e ; 
Ce q u e je dis , c'eat qu ' i l s 'en t r o u v e p e u . 

La Fraude. 

Son v i sage títoit d o u x e t son hab i t m o d e s t e , 
Son i angage o h l i g e a n t , ses r e g a r d s composes, 
Sa dé inarche é to i t g rave , et i ' intiirfit celes te 
Couvroi t ses in te rS ts finement déguistís . 

L a i d e et d i l fo rme en tou t le res te , 
Mais q u i de so*d i f fovmi tés 

Sous un l a rge m a n t e a n dcroboi t le m y s t e r e , 

Dont les plis cacboient d 'o rd ina i r e 
Un d a n g e r o u s cou teau ti-aucharit des deux cótés. 

A propos de la ruiue du palais d'Aicine, Séneeé pense 
á la destruction des ares de triomphe qu'on élevoit poní 
un jour dans les fétes de Louis XIv : 

L'ar t i f ice a l lumé tonne de t o u s có t á s ; 
Héros , nympl ie s e t d i eux dans I 'a i r son t e m p o r t e s ; 
Le souft'e e t le sa lpé t re en d é v o r e n t les toi les , 
E t la n u i t vol t b r i l l e r cent nouvel les é to i les . 
Le m é m e a d m i r a t e u r du spectacle c l ia r rnant 
Cherche é t o n n é i 'obje t ile son é t o n n e m e n t . 
II d e m e u r e eoufus d e l 'effet d e la p o u d r e , 
De vo i r t a n t de b e a u t é s si v i te se d i s soudre , 
Et de ne t rouve r plus dans ces l í e u x désolés 
q u e des chevrons noire is e t des c a r t o n s brf l lés . 
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A n t i q u e est en t r ance dans l ' eau par son cheval 

Ht « retrousse ses jupes. » 

Le> t r i tons a fteur d 'eau p a r d e s r e g a r d s a v i d e s 
Dévoroient les appas de ce t ob je t d iv i r i , 

E t les ja louses í í é r d i d e s 
rherc l io ient a censure r e t le c h e r e h o i e n t en v a i n . 
A ses clieveux ¿pa r s qui le r e m l o i e n t s ens .b l e . 
Le doux 7-éphir l ivroi t raille a s s a u t s a m o u í o u x 5 
Et le reste des ven t s ia issoH r o n d e p a u n b l e 
Pour fine i ses beautós a t t e n t i v e avec e u x . 

Mais ses t r i s tes r e g a r d s , t o u r n é s v e r s le r i v a g e , 
Accusoknt le des t ín p a r des t o r r e n t s de p l e u r s ; 
Ut son ciBur affi ig¿, c é d a n t a ses m a l h e u r s , 
Sentoit avec les b o r d s d é c r o i t r e son c o u r a g e , 

Séaeeé méleplus loin au récit de l'Arioste un per-

smuiage de sa í'aeon, espéce de fon de cour, dont voic. 

le portrait: 
«Elle (Bradamantc) avoit á son service un ¡cm*-. 

More dont le brave Renaud , son frere, luí avoit fail 
urésent á son retour des ludes, qu'elle uommoit Angola, 
parce qu'il étoit né dans cette par tie de l 'A tnque n m 
portóle méme nom. C'étoit une figure telle q u i l la 
falloit pour faire r i r e ; car, outre la laideur commune 
aux animaux de son espece, il avoit le corps coutrelait , 
les hancbes démontées et les pieds cagneux. Mais la 
nature equitable avoit fait une juste compensation de 
la laideur du corps avec la vivacité de Vesprit, et avoit 
été libérale envere lui avec profusion de ce feu q« elle 
% eoutume de distiibuer abondamment aux peuples 
qui approchent du soleil. Bradamante avoit contorne 
de se divertir de ses plaisanteries et de charmer qncl-
,mes moments de ses chagrins par l ' en jouement de ia 
. laversation du petit monstre ; mais depuis quelque 
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temps elle étoit tombóe dans une mélancolie sí profonde 
que ríen au monde n'étoit capable de luí arracher le 
inoindre souris. Un jour qu'elle étoit dans son cabinet, 
travaillant tristement á queiques ouvrages de tapisse-
rie dans la compagnie de ses í'enunes, qui gardoient 
toutes un profond silence et portoíent l ' inquiétude de 
leur maltresse peinte sur leurs visages, Angola, qui 
s'étoit établi de lu i -méme ses entrees, poussa brusquc-
ment la porte et entra dans le cabinet en chantan! 
cette belle chanson de sa composition: 

V o u s m'avoi r b ien !a m i n e 
D'Otre tf tnt a m o u r e n x ; 
P o i n t n ' en fa i re la flne, 
Voulo i r b ieu f t r e deux : 
I-a v i sage jol ie 
Mont re r l a f a n t a i s i e ; 
L ' é t r e p l u s fin, m a f o i , 
Madame, ce m e s e m b l e , 
Dans le p a y s de m o l : 
P o i n t n ' en fa i re a deux foja, 

Quand s ' a imer b i e n , coucher ensemble . 

« II accompagnoit ce galimatías d 'un air fait exprés, 
qui assortissoit parfaítement bien aux paroles, et dan-
soit en méme temps avec des postures grotesques, qui 
iirent perdre le sérieux á la plus grande partie des 
filies de Bratlamante, malgré qu'elles eu eussent. Mais 
la charmante guerriére ayant á peine fait briller sin 
sou visage un léger souris semblable á ees éclairs qui, 
aprés avoir percé la nue pour un moment dans une 
nuit obscure, serablent, des qu'ils sont disparus, avoir 
encore augmenté l 'horreur des ténébres par leur oppo-
sition. « Tiens-toi en repos, Angola, lui dit-elle avec 
un air de mélancolie le plus touchant du monde, tes 
plaisanteries ne sont pas de saison, et j e ne me sentís 
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jamais moins d'envie do rire. - Eh bien, Madame, lui 
répouditdl, si vous continuez dans cette h u m e u r - t t , il 
faadra nous séparer, car pour moi je n'eus de ma vie 
jamais moins envíe de pleurer. » Je ne copierai point 
le baragouin d'Angola dans le reste des récits que je 
feiai de lui ; il suffit d 'eo avoir montré un échantillon, 
et vous trouverez bow, s'ii vous p la i t , que j e vous 
donne seulement la substance de ses disconrs. « Tu 
veux me quitter? répliqua Bradamante; non , ñ o n , je 
ne le crois point. Et que deviendrois-tn, malheureux 
que tu es, si je ne prenois plus soin de toi ? — Ata! v rai-
ment, Madame, reprit-il , je suis bien moins embar-
raré du ma personne que vous ne pensez : je m'en 
irois tout droit á la cour. - A la cour! s'écria Brada-
mante. Et crois-tu qu'on y voulút soufirir un animal 
fait comme toi? Ta figure feroit peur aux daoies de ce 
pays et choqueroit leur délicatesse. —Vous preñez mal 
la chose, continua le More, et c'est tout au enritraire. 
Je n'y paroitrai pas plus tót que toutes les dames me 
feront caresse et disputeront á qui m'aura . L'opposition 
de mon visage fera des merveilles eu leur f aveu r ; les 
belles auprés de moi paroitront des anges et les laides 
semblen.nt du moins supportahles. Je les tirerai par mon 
enjouement de cette contrainte sévcre oii la bienséance 
les aasujettit incessamment. E lks se feront un piaisir 
singidier de la liberté qu'elles pourront se doiraer devant 
ínoi comme étant un homme sans conséquence, et ce-
pendant toujours un homme. Peut-étre s'en trouvera-
tril quelqu'uue plns curíeuse que les autres qui voudra 
s'éclaircir sur les merveilles qu'on raconte des gens de 
mon pavs, et qui trouvera bou que je preune soin de 
lui moñtrer... — Mais, Angula, interrompit Brada-
mante, tu ne sanras point vivre avec les grands sei-
gneurs : l 'art de leur plaire est le plus difficile de tons, 
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et les plus hábiles gens n'y connoissent rien qu'aprés 
une etude de plusieurs années. — Eh! Madame, réph-
qua-t-i l , vos hábiles gens sont des bétes. lis s ' imaginent 
que pour plaire aux grands il ne faut j amais rien dire 
qui ne soil de la derniére justesse, et pendant qu'ils se 
donnent la torture pour attraper quelque pensee, un 
etonrdi vient á la traverse qui hasarde une imperti-
nence et leur coupe la parole, de maniere qu'en toute 
une journée ils ne trouvent pas A placer un pauvre 
mot ; et ce qui en arrive, c'est que 1'habile homme trop 
circonspect passe pour un sot, et le sot n ' imagine pas 
que les grands comme les autres hommes sont parta-
gés en deux classes, et qu'il y en a parmi eux qui ont 
de 1'esprit et du mér i te , et d'antres qui , sous ce vain 
caracterc de grandeur dont ils sont revétus , cachen! 
beaucoup de bassesse et d'ignorance. Ces derniers, snn? 
difficulté, sont en plus grand nombre que les autres, 
et il est difficile que les hábiles gens leur plaisent. Le 
mérite d'un homme d'esprit est un reproche taeite n 
continuel k un homme qui en manque, et l'orgueil des 
grands ne pent le supporter, sans compter que les 
cboses fines et délicates sont perdues avec ees gens-lá 
faute d'en pouvoir étre entendues, et je prétends mieux 
réussir auprcs d'eux avec mes quolibets et mes con tes 
triviaux qu'Ésope, mon confrere, n'anroit pu faire avec 
toute sa fine morale. Pour Ies grands qui ont de 1'es-
pr i t , il est constant qu'ils en ont plus que les autres 
hommes. La noblesse du sang leur donne des senti-
ments plus élevés; la bonté de l'éducation leur ouvre 
davantage la conception, et la grandeur des emplois 
dans lesquels ils passent leur vie leur subtilise davan-
tage 1'entendement. Cependant , ces gens- la , tout spi-
rituels qu'ils sont, ne s'accommodent pas volontiers 
d'un homme d'esprit. lis voudroient en avoir tout seuls, 
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el sont jaloux qu'il en paroisse'a d'autres : ils craignen! 
qu'un homme óciairé, admis dans leur familiaritó, ne 
péiu-tre plus qn'ils ne voudroient dans le secret de 
leur conduite. D'ailleurs, ils sont fatigués des grandes 
diosos, et telle est la condition de l 'esprit humain qu'i l 
a besoin de quelque reláche et ne peut pas toujours 
étre ingéniensement appliqué ; de maniere qu 'un 
homme comme moi , qui leur parlera de tout ce qui 
lui viendra en tete, qui leur peindra queiques crayons 
de la naivoté des champs ou de la bassesse popu la t e , 
qui sont presqne toujours pour eux de réjouissantes nou-
veautés, et qui enfiti s'établira auprés d'eux dans la liberté 
d'une familiaritó ingénue, que le respect de ceux qui les 
approchent bannit presque toujours de leur commerce : 
cet houime, dis-je, en sera vu plus agréablement qu 'un 
autre qui se retranchera sur la hauteur de son mérite 
et se piquera de ne parler j amais qu 'a propos. » 

I d Angola raconte assez íroidement l'histoire d'un 
poete provencai qui échoua á la cour , et préte á ce 
poete un si «anet de désespoir qui se resume en ce vers : 

Hoítreux qui l'a eonnue et qui peut 1'ouMier ! 

,, Autre fragment. 

A i n s i , l o r squ ' au soleil , q u a n d le p r h i t e n i p s r e v i e n t , 
Des s e r p e n t s su r u n pi-é l e c b a p i t r e se t i e n t ; 
P le ine du f e u n o u v e a u don t T u m v e r s pt ' t i l le , 
La t r o u p e en pe lo tons se c a r e s se e t f r é t i l l e , 
Pol i t sa f ro ide éca i l l e , e t p a r ses s i f f t ements 
Sur 1'hi v e r b ien passe' se f a i t de s c o m p l i m e n t s . 
Si de q u e l q u e p a s s a n t la m a i n s éd i t i euse 
J e t t e u n l a r g e pavé su r la be t e o d i e u s e , 
IVabord c r anes e t r e i n s s o n t b r i s a s p a r m o r e e a u x ; 
LM sang e t le v e n i n s ' éeou ien t p a r r u i s s e a u x . 
P e l 'un , m o r t p a r d e v a n t , le r e s t e e n vain s ' a g i t e ; 
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U n a u t r e , p l u s h e u r e u x , p o u r ga queue en e s t q u i t t e ; 
On volt b o y a u x c reves , v e r t e b r e s de t r a v e r s . 
Un inéme coup p r o d u i t c en t acc idents d i v e r s ; 
E t s ' i l en es t q u e l q u ' u u q u e sa bonne fortune 
Ai t p r i s soin de sauver de la p e r t e c o m m u n e , 
I I f u i t a lougs repl is ce l ieu plein de m a l h e u r , 
E t siffte a f f r eusemen t sa c ra in t e e t sa dou leu r . 

De Vaffectation du langage. 

« Le capitaine étoit un grand coquin á face large et a 
puissante bedaine, qui venoit sur une tortue. Puisque 
ie gros du temps fait eutrer partout ce mot de gros, j e 
puis dire, pour parler comme les gens, qu'il avoit un gros 
mérite. Mais puisque nous en sommes la-dessus, je ne 
puis m'empécher de donner un trait en passant á la poli-
tesse d 'une infinité de gens du bel air. Parmi le monde, 
ou ne parle plus pour se faire entendre, mais seule-
ment pour parler comme les autres. On regardoit au-
trefois si un terme dont on vouloit user avoit de la jus -
tesse et s'il répondoit au dessein qui a fait inventor les 
langues aux hommes pour exprimer leurs conceptions; 
présentement on regarde seulement s'il est a la mode 
et s'il est usité par certains messieurs qui prétendent 
assez mal a propos étre Ies modeles du beau langage. 
La source de ce vice dans 1'expression vient de 1'igno-
rance grossiére d'une infinite de gens qui , ayant ou'i de la 
bouehe de quelques personnes d'esprit et d'autorité une 
maniére de parler qui leur semblera fine et spirituelle, 
et qui la sera effectivement, sí vous le voulez, croiront 
que les mémes mots doivent faire partout le méme eñet, 
et s'en serviront indiíféremmeut en toute rencontre, 
sans considérer qu'une métaphore ingénieuse ou une 
épitfiéte puissante, qui font un fort bou effet quand ellos 
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soiií judicieusement placées, deviennent un galimatias 
une absurdité lorsqu'on en use sans cboix et sans 

discernement, et parent le disconrs de la méme ma-
niere qu'nne femme seroit parée qui se mettroit an nez 
les boucles que l'on porte aux oreilles. Ponr m o i , j e 
n'ai jamais pu approuver les modes, ni dans le langage, 
ni dans les couleurs; j 'ai toujours estimé qu on ne de-
voitpoint se servir d 'un mot plutót que d 'un au t r e , a 
moins que le jugement ne nous détennini t en sa faveur. 
J 'ai cru qu'il íalloít laisser aux perroquets la contrainte 
servile de pouvoir seulement répéter ce qu 'ds ont oui 
dire Enfin, j 'a i souvent trouvé ridicules des vie i lks 
surannées ou des teints conperosés que j 'a i vus se char-
ro de cramoisi parce qu'elles avoient remarque que 
leurs voisines jeunes et blondes étoient extrémement 
parées de cette couleur baute .» 

Fragment. 

Si la f o r t u n e vous 6te 
Des t r é s o r s on des pa l a i s , 
D 'nu t re s don», d ' a u t r e s Wenfai ts 
P c u v e n t r d p a r e r sa f iu i te ; 
Mais p o u r les don» dea a m o u r s , 
Qui les ntígtíge, les p l e t i r e ; 
E t les m a n q u e r d ' u n q u a r t A ' l ieure , 
C'Cst IUB m a n q u e r p o u r t o u j o u r s . 

les Portraits. 

« Je pourrois bien ici vous faire le portrait de eett.< 
c h a m a n t e fée (Aleine); j e n'aurois qu'á copier, et j 'en 
ai l 'oiiginal en m a puissance, qui est de la m a m d un 
fórt bou maitre. Mais il me semble que l'invention des 
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portraits est une chose usee. On en fait un si grand 
nombre en vers et en prose depuis quelques armóos, qu'il 
est impossible de ne pas tomber dans la rédito; et quoi-
que j e n'aie jamais gnere lu de ces sortes d'onvragos, jc 
n'en serois point cru a mon serment. Si par hasard quel-
qu'une de mes expressions se trouvoit conforme k cello 
d 'un auteur plus aucien, il soutieudroit que je l 'aurois 
vo lé , me traiteroit de plagiaire et souleveroit rontre 
moi tout le Parnasse. Le hasa;d qui produit quelque-
t'.is dans une agathe on dans qiudque autre camayen 
des effigies d 'hommes et d 'an imanx, peut bien faire 
plus facilement que deux esprits se rencontrent dans 
la méme pensée; mais la plupart de ceux qui écrivent 
sont assez vains pour croire sans hésiter que mil no 
peut penser aussi bien qu'eux. » 

Le respect des femmes. 

« Ce bon vieux temps différoit extrémement de celni 
auquel nous vivons : il avoit de meilleures dioses, il 
en avoit aussi de plus mauvaises. Mais ce qu'il avoit 
constamment de meil leur, c'est que l'on y avoit de 
grands égards pour les dames. Des que l'occasion s'offroit 
de servir le beau sexe, elle y étoit embrassée avee cha-
lenr ; on y étoitdoux, honnéte, complaisant, empressé. 
On se seroit manqué á soi-méme plut6t qu'on n'auroit 
fait á une f emme , et l'on se seroit attiré la honte et 
ie mépris de tout le monde si l'on avoit négligé de 
rendre service á la moindre de toutes. A u j o u r d ' h u i , 
les gens de qualité vivent de tout un autre air . II? 
s ' imaginent qu'i l y a de la grandeur d'áme á traite r 
les f'"'romes avec h a u t e u r ; que l'indifférence pour ellos 
ne suffit pas, si elle n'est accompagnée de l'inciyiliíé : 
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qu'il y a de la bassesse dans les potits soins par les-
quels on avoit eou turne de gagner leurs bonnes graces, 
et que la rusticité est du caractere des héros. II se 
trouve a tout moment des manieres d'esprits forts qui 
déclament contre la nature de nous avoir assu je t t i sau 
commerce d'un sexe si foible et si défectueux; qui 
souhaiteut á tout propos que l'on put inventor quelque 
¡nove» de s'en passer, et je ne sais, si Dieu ne nous 
aide, s'il n 'y en aura pas quelques-uns qui le trouve? 
ront. On ne peut nier qu'il n 'y ait dans cette conduitf 
beaucoup de la faute des hommes, chez qui la licence, 
1'emportement et la mauvaise education produisent ees 
efl'ets pernicieux. Mais que les dames se fassent jus-
tice, s'il leur plat t , elles verront qu'elles ont un peu 
de part á ce désordre. Les avances qu'elles font aux 
hommes leur en attirent le mépris. Combien s'en trou-
ve-t-i! qui ne savent plus se prévaloir de cette sage 
dissimulation, de cette heurense modestie qui leur a 
si lonutemps conservé tant d 'empire sur íes bommes! 
Combien en voit-on qui se rendent á la moindre sem-
ination et qui passent jusqu 'á faire les premieres 
(!/>marches! Combien enfln qui se jettent a la tete des 
premiers venus, saus choix et sans discernement, par 
la vaine ambition d'avoir des arnants , et qui , par eetí" 
légereté, font un tort influí k celles dont la conduite est 
idus réguliére, qui se trouvent malheureuseinent enve-
loppées dans l'idée genérale que Ies jeunes genscon-
coivent mal a propos de leur sexe : 

C r o y e z - m o i , b e a n t e s q n ' I r r i t e 
L ' a i r b r u t a l du c o u r t i s a n ; 
Croyez d e v o t r e mtír í te 
Un s incere p a r t i s a n . 
P o u d r e , fon tanges , ni rnmiches , 
Ni beaux y e u x , n i belle» houebes . » 
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N e suf t i sent p o u r c h a r m e r . 
Les d o n s q u e fa i t la n a t u r e 
Sont p r o p r e s p o u r a l lumer 
U n e flamme t e n d r e e t p u r e ; 
Mais si Ton v e u t qu ' e l l e d u r e , 
II f a u t se f a i r e e s t i m e r . 

Beau sexe a q u i j ' a i eonsacré 
Les p l u s che r s m o m e n t s d e m a vie , 

De v o u s d o n n e r conseil j e me sens que lque envíe ; 
P renez- le , s ' i l voús p l a i t , en g r é . 
Quand p o u r o b t e n i r vos caresses 
E t d é s a r m e r v o t r e coeur i n h u m a i n , 

V o u s ' v e r r e z p r o d i g u e r t r a n s p o r t s , l a rmes , t endresaes , 
P e t i t s soins , s e r m e n t s e t p romesses , 
Trouvez l>on d 'a l le r b r ide en m a i n . 

Sagemen t se condui t celle q u i met obstacle 
Aux progrfes de ce r t a in B a m a n t s . 
Ovide, l e u r f a ineux o r a c l e , 

L e u r a p p r e n d q u e le ciel se r i t d e l e u r s s e r m e n t s , 
Que d ' u n coeur q u i les dtísavoue 
II n e s 'est encor po in t venge , 
Que 1'iiifidfcie v e n t s 'en j o n e , 

E t qu ' i l n e c o u r t p a s moins p o u r en é t r e cha rgé . 
Quand ils o n t apa i sé l eu r a r d e u r i n h u m a h i e , 
Quand ils on t ub te im ce qu ' i l s on t des i ré , 
Le d t ígoüt , q u i succede au p la l s l r qui i ' en t ra ine , 
Les force a m ó p r i s e r ce qu ' i l s ou t a d m i r é , 
Tels q u e le v o y a g e u r qu i , dans l ' a r d e n t e p la ine , 

T o u r n e le dos a la f o n t a i n e 
Si tfit qu ' i l es t déaaltiSré. 

Eh t [Uoi! me di rez-vous , que l le mouche vous p ique Í 
Oh vont a b o u t i r les d é t o u r s 
D e vo t re f ro ide r h é t o r i q u e ? 

Vous n o u s eondatrtnez d o n e a passe r nos beaux j o u r s 
D a n s u n e sévhre p r a t i q u e , 
Loin du commerce des a m o u r s ? 
O le r i d i cu l e d i scours ! 
O s féc le ! 6 mocurs ! 0 foi p u b l i q u e ! . . . 

— Ne vous empor tez p a s ; souffrez que je m 'exp l ique . 
.Je sais que sans l ' a m o u r r ien n e p e u t subs i s te r , 
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Qn'on doi t t o u t ce qu 'on es t & sa g race féconde, 
E t qu 'on vc r ro i t p é r i r l e m o n d e 
S' l l r e fuso i t de l ' a s s l s t e r . 

Que l a f e m m e s u r t o u t , i d u s f r ag i l e q u e v e r r e . 
Sous ses in f i rmi tós syccomlieroit sana l u i , 

L a u g u l r o i t , r a m p e r o l t s u r t e r r e 
Comme u n e v igne sans appui . 

Ce que je veux p r o u v e r , avec vo t re l icence, 
C 'es t qu ' i l f au t év i t e r ees v isages polis 
Oü le p r e m i e r coton p r e n d & pe ine n a i s s a n c e , 

Ces échappés d 'adolescence 
Qui v o n s pa ra i s s en t si jo l i s . 

En va in p a r cent frontés u n e bello t rava í l l e 
A g r a v e r la « i n s t a n c e au cceur d ' u n j e u n e a m a n t ; 

II s 'enf lanune eomme la pai l le 
E t s ' é t e in t nuss i b r u s q u e m e n t . 

11 r e s semble au cbasseur lo r sque dans u n liocage 
P o u r a t t r a p e r tin lifevre i l m e t t o u t en usage , 
L a f a t i g u e , le t emps , l a dépense , le b r u i t . 
Mais si t&t qu ' i l l 'a p r i s , a u x ch iens U le p a r t a g e , 

E t c o u r t au g lb i e r q u i s ' enfu i t . 
Un &g-e un p e u p lus mf t r es t b i e n m i e u x vo t re af fa i re , 
II f o u r n i t un p ia i s i r qui n ' a r i en d ' e m p o r t é ; 

II a p o u r t a l e n t o r d i n a i r e 
L ' i náb ran lnb le f e n n e t é ; 
On t r o u v e avec lui d u m y s f e r e 
L' impíine ' t rable s f i re té . 

l ' n p e a moins de b r i l l a n t , p lus de so l id i te ' ; 
L a m á x i m e en e s t s a lu t a i r e . 
A u r e s t e , comme il se p e u t f a i r e 

Que je « ' exp l ique p a s assez m o n s e n t i m e n t , 
Si que lque belle d a m e es t imo i t nécessa i re 
D ' a p p r e n d r e p l u s pr i íc isément 

De que l Age elie <Ioit se chois i r un a m a n t , 
J e poussera i la complaisance 
Jusqu ' f t l ' i n s t rn i r e e x a c t e m e n t 

Du j o u r de m a na issance . 
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Les femmes qui étudient les sciences. 

« Je ne sais, Mesdames, si vous savez ce que c'étoitque 
F e r r a g u t : je ne me serois pas mis en souei de l'expli-
quer aux dames de la cour du roi Frangois I<", qui avoien f 
soin de s'instraire aux bonnes ehoses et qui savoient sur 
le bout du doigt toute leur chevalerie. Pour vous, Mes-
dames, vous avez inéprisé ces choses comme des baga-
tel les; et , prétendant vous élever au-dessus de vous-
mémes, vous vous étes attacbées k vouloir débrouiüer 
les subtilitós de la iogique ou pénétrer dans les mou-
vements des astres. Qu'en est-il arrivé ? Vous n'avez pu 
acqnérir des qualités auxquelies votre ambition aspi-
roit mal k propos et pour lesquelies vous n'étiez point 
neos, et vous avez perdu eeltes qui naturellemeut vous 
étoient acquises: 

L a bonne fo i , l ' i nnoeen te t endresae 
Ont i l isparu de ces l í eux désolés, 
E t de la cour les a m o u r s exi les 

Ont e n t r a i n é la pol i tesse . 
Les cosurs les p lus ga lan ts , sous t r a i t s í» v o t r e l o i , 
Out p r i s p o u r vos appas un dégof t t v é r i t a b l e , 

E t cesseut de t r o u v e r a lmable 
Un sexo <¡u¡ n ' a imoi t q u e soi. 

Al l ! qu ' i l valoi t b ien mieux i g n o r e r des p l an t tes 
Les fa ta les conjunc t ions , 
E t bo rne r vos a m b i t i o n s 

A mouvoi r Íes r e s so r t s des pu issances secre tes 

Qui re 'veillent les pass ions ! 
Ah ! qu ' i l valoi t b ien m i e u x v o u s conserver í 'ernpire 
Qu 'on t fai t p e r d r e ti vos v e u x t a n t de l iv res m a u d i t s , 

E t que j amais on n e v o u s ef t t vu l i r e 
Que l 'Ar ios te et i 'Amadis ! 



SuR L E S M A N U S C R I T S I N É D I T S . I: 

La Discorde. 

Dans son habit capricieux, -
De mille contour* diferentes 
Le contraste sautoit aux yeux; 

Les bruñes opposoient leur sombTe aux plus brillantes. 
Joignant ie mí>me endroit par le jaune choisi , 
Le vert pour le choquer occupoit une place. 

p r e 6 d'eux. d'assez mauvaise gráce, 
Le bleu turquin narguoit le cramoisi. 

Les manches étoient travafflées 
De vingt fa<;ons sur le revers ; 

OH lui voyoit quatre poches taillées , 
Kn long, en ¿cttsson, en triangle, en travcrs. 
Sur un pan de sa veste , un plein de broderie 
Aux tleurs que le soleil forme en chaqué salsoii, 
D'un art capricious et privé de raison 

Opposoit la bizarrerie, 
Oh les petits dessins avoient Veffrontcrie 
D'oscr avec les grands faire eomparaison. 
1.' vitre pan, chamarré seulement sur la marge, 
Fxposoit aux regards un combat merveilleux 
(>•1 le petit galón, par son nombre orgueilleux, 
V repita ondovants venoit charger le large. 
S , , cheveux noirs et Manes serobloient ítre en procos 
Les mis, courts et boucl.ís, voloient de !>onne grace 

Avec le ¡neme succfcs 
Qu'une perruqué de chasse; 

Les autres plats et longs , quelqnes-uns recueillis 
Sous un réseau d'une extreme finesse. 

Les una «itoient en natte et les autres en tresse, 
Et <Vautres si erépés qu'lls paroissoient bouillis. 

De V extravagante perruque. 
Des serpents mélangés augmentoient l'ornementr 
Leurs plis jaunes et noirs entoitillolent sa nuque; 
lis réveilloient l'horreur avec leur sifflement. 
L'air frappé de ieurs tons, par des notes pareilles , 
Excitant tous les cceurs a la división, 

S e sembioit siftler anx oreilles 
Que procos, que chicane et que sédition. 
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Le Palais du Sommeil, 

Au fond de l'beoreuse Arabie, 
Cans 1111 sombre vallon par deux monts orabragé 
D'une épaisse forét odorante et fieurie. 

Un antre obscur est protégé. 
C'est la que le sommeil ineessamment repose 
Sur un lit de jasmins molleraent apprétó , 

Oh mélent l'ceillet et la rose , 
La paresse et i'oisivet*!. 
Autowr de la grotte paisibie, 
Mille songes capricieux, 

Quelquefois enjoués, d'autres fois sérieux, 
Par le charme iuconnu d'un fantflme sensible 
Donnent , sans faire bruit, au mieux faisant des dieux 

D'une comédie invisible 
Le spectacle dtflicieux. 

Mille animaux divers, étendus a l'entrée, 
Goütent de ses pavots le do six enchantement; 
Loirs, marmoles, serpents, dorment paisiblement, 
Et se livrent satis crainte a leur paresse outrée. 

Mais entre tous doivent 6tre admires, 
Certains animaux bigarrtís 

Que le nom des laquais au monde fait connaltre; 
Tout est égal pour eux : le gazon, le roclier, 
Dur ou m o l , froid ou chaud ; des bras de leur boss mattre, 
L'univers trébucliant, avec peine peut-ctru 

Sufflroit b, les arracher. 
l i s passent tout au moius les trois quarts de leur vie 
-Dans uu charmant repos que rien ne peut trouble*. 

O race beureuse et trop digne d'envie! 
Combien d'honnBtes gens voudroieut te ressembler: 
L'oubli , du doux sommeil le compagnon fidfele, 

Sur sa porte fait sentineUe , 
Ne laisse entrer persoime, e t , sans distinction, 
Comme un huissier de chambre a y ant charge nouvelle, 
S'acquitte flferement de sa commission. 

A qui n'en a pas I'liabitude 
Le cliemin de la grotte est facile a manquer; 
Mais pour guérir les gens de cette inquietado, 

Le travail et la lassitude 
Prennent le soin de I'indiquer. 



S U R L E S M A N U S C R I T S I N É D I T S . I: 

Dans tin poste avancé, le tranquillo silence 
En pantoufles de fcutre, en manteau de drap noir, 
Avertlt que du dieu l'on n'a point audience, 
Et fiiisant souvenir ciiacnn de son devoir, 
II fait sigíie du doigt que personne n'avance. 

Comme on pourroit dans la nuit la plus claire 
Compter les yeux brillants, spectateurs amoureux, 
Qu'ourre le vaste c ie l , alors qu'il considere 

Les larclns des amants Ueureux. 

La mart d'un Bourguignm. 

Ce fat Chiflot, Bourguignon nature!. 
Fid ele au vin tant que dura sa v ie ; 
One ne fut eau sur sa table ser v ie ; 
II la tenoit pour un poison mortel. 
Sur le rempart un fer plus long qu'une aune, 
D'un large coup lui péuétrant Se flanc , 
Luí fit vider deux bouteiiles de Beaune 
Qu'il regretta beaucoup p!us que son sang. 
Ce n'est pas t o u t : sa triste destinée 
Le fit tomber dans un fossé profond; 
II s'y noya. Malheareuse journée! 
S'écria-t-il avant qu'aller au fond ; 
Périr dans i 'eau! Faut-il , destina farouches, 
Pour augmenter encor mon désespoir, 
Qu'en explrant je porte euvie aux mouches 
Qu'on voit a tas noyer dans mon pressoir i 

Fragments. 

Mais il est temps de vous apprendre 
Quel est, dans I'empire amoureux, 
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Le chagrin le plus dangereux 
Que puisse éprouver un camr tendré : 
C'est d'étre touché vlveraent 
Pour la heautó d'une coquette 
Boat l'áme est encor plus mal faite' 
Que le eorps n'en paroit charmant. 

Scaramouehe, pédant, scrtrpuleux et severe, 
Dicte a sou écoiier une doctrine austfcre 
Sur Íes faits tempérants des Grecs et des Eomains; 
XX'ux eoups d'oeii affetés d'une suivante adroite 
A iTaclieivt les vertus du eceur de 1'interprfcte 
Avec 1'in-folio qui lui tombe des mains. 

Les Pleurs d'Olympe. 

L'amour se haignoit dans ses pleura 
Comme, dans la saison des fleurs, 

Le tendre rossignol, sous les feuilles nouvelles, 
Dans un jour pluvieux réjate ses lemons, 
Rajuste son plumage, e t , secouant ses ailes, 

Peint son plaisir dans ses chansons. 

Void la. prediction que Sénecé met dans la houcbe 
de l 'un de ses personuages, touchant le regne <lf 
Louis X I V : 

«Sous son regne, la France sera dans la p lushaute ele-
vation de grandeur et de prospérité oú elle puisse jamais 
étre, qu'elle devra tout eutiére á son courage et á sacon-
duite, et il se lera plus redouter avec les forces seules 
de cet État que ne fait présentement Charlemagne avec 
cellos de la plus grande partie de l 'Europe, qui est sou-
mise á sa puissance. Mais avec le génie élevé et sublime 
que le ciel lui donnera pour commander, il aura encore 
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le bonheur de régner dans un siécle oü il t rouvera des 
su,jets admiráblement disposes pour exécuter ses ordres. 
Jamais on n ' aura v a des hommes si excellents en 
toutes sortes de professions, et la Providence, qui pre-
pare toujours admirablemerit les événements qu'el le 
ordonne, en le destinant pour faire une infinité de grandes 
dioses, aura soin de lui fournir des instruments ac-
commodés á la vaste étendue de ses idées 

Vous voyez que la cour de la Magnificence de Lonis 
sera composée de gens de toute sorte de professions et 
que l'on pourra y remarquer indifféremment des pré-
la ts , des guerriers et des gens de robe, des savants et 
des i Ilustres en chaqué espéce de connoissances. Surtout 
on y verra quantité de nourrissons du Parnasse et de 
ees gens qu'on appeltc beaux esprits, dont le régne de 
Louis le Grand abondera plus que celui d'Auguste, et 
qui seront en si grand nombre que ses trésors, quoi-
qu' immenses, suffiroient á peine pour les récompenser 
de leurs doctes vei l ies , du moins si l'on vouloit en 
faire aussi bonne part a chacun d 'eux qn'il s 'imagine 
:i mériter » 
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ÉPITRES 

É P I T R E AU ROÍ 

SIH LELÉVATION DE MOSSEIGNEUR LE DGC D'ANKK" 

a la Courcmnc d'Espagne, 

esplaisirs les plus doux la source est méiangée. 
1 f l l l r l E t d ' u n I> e u '1'ameTtume elle est sonvent charge 
1 H | Grand roi, vous l'éprouvez dans cet événement 
X j r S ^ F Qui fait de votre histoire un si riche oraemeni. 

Mais pendant" que l 'Espagne, a vos pieds p ros temée , 
Change en profonds respects tine haine obstinée, 
Pendant que de son cceur l 'amour chassant l'effroi 
S'incline á vos vertus et vous demande un ro i , 
Que pour lui rendre hommage un méme zéle inspire 
Tous les membres épars qui forment son empi re , 
Que , pour graver ce fait sur leurs tables d ' a i r am, 
Les Tacites francois aiguisent leur bur in ; 
Que la prose, les vers, les odes, les harangues , 
Élévent ce bonheur en cent diverses l angues ; 
Que par trop d'abondance Apollon rebute 
Hesite sur le choix et craint la p a u v r e t é : 
Qui croiroit qu 'á m a muse une ardeur imprévue 
Fonrnit sur ce succés un autre point de v u e , 
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Et que par des seutieis qu'aucmi l iosa fouler, 
Sa teadresse y trouvat de quoi vous consoler ? 
Peraiettez-le, grand r o i ; pour peu qn'on la retouche 
La douleur s'affoihlit et devient moins farouche, 
Et la reflexion, puissante á l 'apaiser, 
La tourne en habitude ou la i'ait mépriser. 

Appartement de Sceaux, curieuse structure 
Qui d 'arbres précieux épuisas la na tu re , 
Si de tes cabinets les lanibris tant vantés 
Des chénes de Dodone avoient les facul tes , 
S'ils pouvoient s'énoncer en voix intelligibles, 
Que n'apprendroit-on point de ces moments sensibles . 
Oíi l 'amonr, quoi qu'Ovide au contraire ait chanté , 
S'unit si tendrement avec la majesté ? 
Que tu m'épargnerois d'inutiles tortures, 
Si l'on savoit par toi ces liantes aventures , 
Ces discours de Louis, oil l 'art fut si puissant , 
Qu'on ne les redít point qu'en les affoiblissant! 
Henrenx qui comme toi les puisa dans sa source ! 
Juste ciel! m a dísgráce est-elle sans ressource, 
Et ne puis-je espérer d'entendre encore un jour 
Get oracle des rois au milieu de sa cour ! 

Elle parut enfln, cette obscure journée 
Qa'a se priver d'Anjou Louis a dest inée, 
{Car, malgré ces dehors jaloux de la grandeur, 
11 est encore A n j o u , grand ro i , pour votre cceur). 
Jamais , lorsque David au tróne de Judée 
Résolut de placer le fils de Bethsabée, 
On n'entendit sortir sur cet auguste emploi 
De plus saintes lecons de la bouche d 'un r o i : 
<t Adorez du Seigneur la puissance supreme 
Qui met sur votre front l 'honneur du diadéme. 
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A«tant qu'il vous éléve au-dessus des mortals, 
Mon tils, abaissez-vous aux pieds de ses autels. 
Avee sincérité de l 'état catholique 
Épousez l ' intérét , les mceurs, la politique; 
Cherissez votre peuple, et dans tous vos projets. 
Dans leur roi faites voir leur pére á vos sujets. 
Ertfln, n'oubliez pas qu 'au doux air de la France , 
Élevé dans son seiri, vous avez pris naissance; 
La gloire a des trésors qu'on ne peut épuiser : 
Qu'en cominun nos États apprennent d'en use r ; 
Kaisons-ies convenir, par des preuves sensibles, 
Qu'en demeurant amis ils seront invincibles. » 

Alors au jeune prince il vous plut enseigner 
Les mystéres profonds du grand art de régner ; 
Mais sans vous arréter dans un detail plus ampie . 
«irand roi , pour abréger, proposez votre exeniple; 
L'attelage superbe et trop tót a r r ivé , 
Hennit d'impatience et frappe le pavé. 
Philippe, a ce signal qui de vous le sépare , 
Rappelle sa constance et sent qu'elle s 'égare; 
La gravité d'Espagne en vain veut le calmer, 
La tendresse francoise insiste á I 'opprimer; 
Sa doulenr se p rodu i t , la vótre la seconde : 
filie paroit plus sage et n'est pas moins profonde. 
Les princes, aux adieux appelés par leur r a n g , 
Se livrent en héros á la force du sang. 
Le sexe a d'autres droits et permet aux princesses, 
En de moins termes cceurs, de plus grandes foiblesse 
Les perles de leurs yeux par l 'amour embellis 
Coulent sur le parquet par des chemins de lis, 
Et l ' inde 4 son monarque, en ses ardeurs nonvelles 
N'en oilrira jamais ni tant ni de si belles. 
La cour, dont l 'art consiste en imitat ion. 
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Et qui fait sur ses rois sa senle attention, 
N'a point á ce sujet besoin de complaisance, 
Et sa douieur sincere éciate en son silence. 
Ainsi, quand Jupi ter , d 'un visage troubié, 
Fait obscurcir les airs au nuage assemble, 
L'aurore en Orient s'attriste a portes closes, 
Et sous un voile épais cache son teint de roses. 
Vamante des zéphirs languit comme ses fleurs; 
Iris s'évanouit sur son arc sans coulenrs ; 
Sous l 'abri de ses tours Cybéle est tac i turne; 
Chaqué ílenve a grands Hots répand toute son u rne ; 
Et la nature en pleurs, dans ees sombres moments , 
Se conforme a son maitre et suit ses mouvements. 

Je ne viens point , paré d 'une fausse eloquence, 
AfFoiblir votre perte et celle de la F r ance ; 
La máxime est constante et ne m'échappe pas : 
L'État qui perd u n prince est désarmé d 'un bras ; 
Encor pins parmi nous , oü sur la loi salique 
Se fonde, s'affermit la fortune publique. 
D'ailleurs, le jeune prince á nos vceux enlevé , 
Par les mains de Pallas paroissoit cultivé ; 
Nous admirions en lu i , des sa tendre jeuuesse, 
Les fruits prématurés d 'une haute sagesse, 
Un amas de verlus, un trésor de bonté , 
La douceur tempérée avec la gravi té , 
Et de ees qualités le bri l laut assemblage, 
Frappoit déjá vos yeux , grand ro i , de votre image, 
Comme on voit l 'univers saisi d'étonnement 
S'angurer en silence un rare événement, 
Lorsque l'astre du jour , aux yeux de la ua tu re , 
Dans le vague des airs reproduit sa figure. 
Cependant, ce sujet par les gráces orné 
l lanqnoit par la fortune et se trouvoit borné; 
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Notre sort constamment le refusoit pour ma l t r e : 
Ce prince, cet ainé qui mérite de l 'étre, 
Par un éclat plus vif attiroit nos regards; 
On adressoit au ciel des veeux de toutes par t s ; 
On invoquoit La t ine ; et la tendre déesse 
D'Adelaide encore épargnoit la jennesse, 
Attentive aux moments d'une maturi té 
Qui doit éterniser votre postérité. 

Dans cette conjoncture oú se trouve Phil ippe, 
Charles, des sages lois consultant le principe, 
Le fait son successeur; et cette voionté 
De ses derniers moments consacre l 'équité. 
Souffrez que votre race, oil taut de gloire ahonde, 
Se partage le soin de gouverner le monde ,< 
Trap heurcux si bientót quelque peuple aguerrí 
Ne vient pas pour son roi vous demandei Berri. 
Laissez aux foibles coeurs qu 'un neeud vulgaire assemble 
L'obscure volupté de vieillir tous ensemble. 
Partagez vos írésors k cent climats divers; 
Le beau sang de Bourbon se doit a 1'univers. 
Et qu'importe qu'aux cieux leurs planétes rangées 
En ordres difterents paroissent partagées ? 
Le soleii les entraine, et Ies divers emplois 
De son impulsion reconuoissent les lois. 

Quels flots d'illustre sang ont inondé nos terres 
En deux siécles complets d'impitoyables guerres! 
Mais si de notre soTt les décrets inhumains 
Pour couronner Anjou manquoient d 'autres chemins, 
Destins, on vous pardonne, et nos pertes passóes 
Par ce rare bieufait se trouveut compensées. 
II est temps que l 'amour de nos deux nations 
Débrouille le chaos de leurs dissentions; 
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Nos héros et nos rois, dans les Champs-Éiysée?, 
Triomphent du plaisir de les voir apaisées, 
Et le nom de Philippe á peine est puhlié 
Que tout ressentiment y paroit oublié. 
Épouse de Louis, et vous, sa tendré more, 
Que pénétroient nos maux d'une douleur amere , 
Je sens votre presence, et crois voir qu'en ces lieux 
Pom- affermir la paix vous descendez des c ieux; 
Sans faire á la nature aucune violence, 
Reines, votre crédit pent proteger la Franco; 
Et vous pouvez aussi sur l 'Espagne, á son tour, 
Répandre vos Menfaits sans outrager l 'amour. 

Mais c'est assez, grand roi , vous précher la constan^1 , 
Je sens mon ridicule et vois mon imprudence : 
Pardonnez. Débiter cet indiscret se rmon, 
C'est en fait de sagesse instruiré Salomon. 
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P R I E R E A LA R E I N E ' . 

? sprit né pour régner, á qui le sang d'Ant rich c 
I Jusqu 'au tróne des lys a frayé le chemin , 
| Oü trop t6í les vertus vous ont prété la main 
; Pour vous faire monter sur un tróne plus riche, 

Détonrncz un moment vos regards absorbés 
Dans le vaste oeéan des divines lumiéres ; 
Coiitemplez de Louis les fatigues guerriéres, 
Et tant de vains projets par sa valeur tombés. 

Si les felicites d'éternelle durée 
D'un bonheur passager prennent accroissement, 
Vous aurez du plaisir á voir l 'abaissement 
Oñ ce héros conduit l 'Enrope conjurée. 

Aprí's huit ans complets, ses agressenrs ardents 
Languissent chaqué jour dans un état plns t r is te , 
Et malgré leurs fureurs son royaume subsiste, 
Invincible au dehors et tranquille au dedans. 

Ainsi des aqniions quand la rage s 'a l lume, 
lis poussent vers les borda Neptuue f rémissant ; 
lis ont beau l 'y pousser, son orgueil menacant 
Se brise, s 'aplanit , se résout en écume. 

i . l.a reine e'toit marte lorsque Sétieeé composa cette piece; 
il ddsiroit faire partie de ia nouvelle cour que l'on foraoi t polil-
la dúchense de Bourgogne. 
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Le parti des ligués va devenir déscrt ; 
Chacun d 'un faux espoir y voit les impostures; 
Le mieux sensé d'eutre eux a rompo leurs mesures , 
Comme un ton discordant désordonne un concert. 

Deja l 'aimable paix, si longtemps désirée, 
Descend du mont Cenis par un vol gracienx; 
l a discorde en gémit et s'en bouche les yeux, 
Offensés par l'éclat de son a'üe dorée. 

Le sang avec le sang est reconcilié; 
Pour gage de sa foi , le Pó donne á la Seine 
Une jeune beauté que l 'Hymen nous améne, 
D'une chaine éternelle avec 1'Amour lié. 

O re ine! 6 des Francois espérance solide! 
Quel filcheux souvenir elle va dissiper, 
Et qu'i l leur sera doux de lui voir occuper 
Le siége le plus prés de votre siége vide ! 

Votre protection nous permet d'espérer 
Que vous procurerez á son esprit docile 
De vos talents pieux la semence fertile : 
Est-il rien de plus grand qu'on lui puisse augurer ? 

Le brui t court que Louis, qui sait mieux que tout aut iv 
L'art de former un cceur au tr&ne destiné, 
A , comme il fait toujours , sagement ordonné 
Qu'on lui fasse une cour des débris de la vótre. 

Comme un vase récent qu 'embaume une l iqueur 
Par de savantes mains avec soin préparée, 
Par ees vieux courtisans la princesse inspirée, 
De vos rares vertus contractera 1'odenr. 
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Ici, lui diront-ils, Térése prosteraée, 
Négligeant des grandeurs les frágiles appas, 
N'espérant qu'en son Dieu, méditaut le t répas , 
Passoit comme un moment la plus longue journée. 

C'est dans cet hópital oú de ses charités 
On couserve á jamais la mémoire adorable; 
Voici les mémes plats que sa main secourabie, 
Sans dégoñt, sans mépris , au pauvre a présentés. 

Par l 'émulation sa jeune áme excitée, 
Du Dieu qui la protege observera les lois; 
Et l 'État qui se forme á l 'exemple des rois , 
Verra des vieux chrétiens l 'ardeur ressuscitée. 

Mais quand de sa maison le plan sera dressé, 
Reine, si quelquefois les soins de conséquence 
A-i mettent des soucis d 'une moindre importance, 
D<js horreurs de i'oubli preserve? Sénecé. 
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É L É G I E 
SUR LA M0RT DE M. DE BELLOCQ 1 

Envoi a M. ie due de Koailles, 

f&FwM&z spoir des muses et le mien, 
Hj| | | | f l | Illustre Due, dont l'esprit se déiasse ÍH Pilllf Dans les charmes de l'eutretien 
'J s i c t t s s I Que foumit l 'amusant Parnasse, 

Daignez jeter les yeux sur ees vers humectés 
Des larmes que m'a fait répandre 

Le trepas d'un ami plus lidéle et plus tendre 
Que ceux que la Greco a chantés. 
Jamais tant de perseverance 
N'unit deux ceeurs d'un si ferme lien : 

11 m'a par inilie endroits signalé sa constance; 
Mais quand Je ne lui devrois r ien, 

Que le sublime honneur de notre connoissance, 
Je conviens qu'en effet je lui dois tout mon bien. 
Si vous applaudissez á ma reconnoissance, 
Vous rendrez de soupcons mes éloges purges. 
Approuvez-Ies, Seigneur; l'envie est sans puissance 

Sur les uoms que vous protégez. 

Eiégie. 

Quaad la brillante foudre embrasaní les guérets 
Devore sans quartier les íravaux de Cérés, 
Si les vents conjures concourent á sa perte, 
De cendres tout a coup la campagne est couverte; 

i . Pierre Uciloeq, valet de chambre de Louis XIV, ¡nort ie 
i oetobre i - o ¡ , ¡íg<5 de ciiiquante-ncuf ans. 
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Le chaume et les épis tombeat sous cet effort, 
Et leur maturi té precipite leur sort. 
Alors le laboureur, que ce raalheur désole, 
Perd á ce triste aspect mouveraerit et parole, 
Et le rocber prochain dont il fait son appui 
N'est pas plus immobile ou plus muet que l u i ; 
Mais de ses sens troublés la reprise importune 
Lui laisse enfin sentir sa mauvaise fortune. 
11 reproche á ses dieux ses voeax et son encens; 
II fatigue les airs frappés de cris percants , 
Et court en fur ieux á travers la fumée 
Remplii' de son tourment sa famille alarmée. 
Tel et plus aftligé, dans l ' instant oü j 'appris 
Que ja loux de nos biens le ciel t 'avoit repris , 
Je sentis, cher Bellocq, percó de cette atteinte, 
Qu'une extreme doulear se refuse á la plain te , 
Et que dans les accés d 'un rigoureux tourment , 
Qui peut dire son mal souffre légérement. 
Anjourd 'hu i , reveuu de cette létl iargie, 
Je consacre á ton notn la plaintive élégie 
Qu'inspire au déplaisir dont j e suis poursuivi 
Ce dieu qu'a frais communs nous avons tant servi , 
Ce dieu que tant de fois j ' a i vu sans jalousie 
De ses plus riches dons orner ta poésie, 
Et, guidaixt ton esprit par des chemins aisés, 
T'accorder tes talents qui m'étoient refusés. 

Dans quel heureux canton du riant Élysée 
Ton ame en nous quittant s'est-elle reposée ? 
Est-ee dans íes vergers oü le docte Lulli 
D'un cercle applaudissant á tóate heure accueilsi, 
En débitant aux morts sa scene de Morphée, 
Fait pálir Amphion et faít rongiv Ovphée ? 
F.st-ee daos les jardins oü M>-liírc en riant 
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Croit corriger des mceurs le désordre c r ian t , 
Et voit avec dépit que sa fine satire 
N'en corrige pas u n pour cent qu'elle a fait rire ? 
N'as-tu point parcouru le théátre doré 
Oñ Je fameux Corneille, á bou droit admiré , 
Par un puissant effort pousse au-dessus de l 'hoinme 
La fierté, la valeur et les ver t id de Rome ? 
Peut-étre de la cour fraichement entété , 
As-tu tourné ton vol vers le bois enchauté, 
Oñ ce vieux court isan, le galant Benserade, 
S'occupe d 'un ballet ou d 'une mascarade; 
Qu'il a pour te re.voír de désirs empresses! 
C'est toi qui recueillis ses enfants dispersés. 
Ces mánes respectés aux rives du Permesse , 
Dont le savant commerce instruisit ta jeunesse , 
Accouroient bras ouverts pour te féliciter 
Des honneurs qu 'á leur suite on t 'a vu mér i t e r ; 
De ses tons imposants qne tu sais si bien prendre, 
Tu leur déclameras leur sublime auteur tendre; 
Et de tes beaux récits cbacun d'eux sat isfai t , 
S'y tronvera plus grand qu'i l ne fu t en effet. 
Je vois pour t'honorcr partout sur ton passage 
Reverdir les lauriers du paisible boccage, 
Et les naissantes fleurs entr 'ouvrant leurs boutons, 
De leur pur mouvement s 'arranger en festons. 

Mais si de toa esprit j e connois l 'étendue, 
Tu chercheras ailleurs la gloire qui t'est due, 
E t , tel que parmi n o u s , ces doux amusements 
N'auront de ton loisir que les plus courts momont-. 
Vole vers ce pal ais dont le brillant porpbyre 
Éblouit les regards antant qu'il les attiie 
Et dont la majesté, rivale des éclairs, 
De ses combies dores illumine les airs ; 
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C'est la que la vc r tu , sur un tróne d'ivoire, 
De ses adorateurs consacra la mémoire, 
Et, les garantissant de l 'oublieux Léthé, 
Ouisigne leurs t ravaux á l ' immortalité. 
Assise á son c&té, de gloire environnée, 
Et d'éclatants rayons la téte courotinée, 
Hiérese , associée á la divioité, 
De ce supreme rang soutient la diguité. 
Lá, les introducteurs des ombres de ta classe 
Viendroiit te recevoir jusqu'á la salle basse. 
Socrate est le premier : il porte dans ses yeux 
La charmante douceur qu'il a recu des c ieux, 
Les éloquents propos qui sortent d'e sa bouche 
Disculpent sa vertu du bruit d'étre farouche, 
fA confirment l'oracle autrefois prononcé 
Que de tous les morteis il fu t le plus sensé. 
Arislide le sui t , dont. la présence auguste 
Condamne l'ostracisme et son arret injuste; 
íl convicnt qn 'á l'envie il doit tout son bonheur, 
Et eompte son exil pour son plus grand honnenr. 
Entro ees deux héros, conduit á l'audience 
Devant une attentive et nómbrense assistance, 
Au milieu du grand cercle autour d'elle pressé, 
L'aimable modestie avant l'ceil abaissé, 
Et mélant a ses lys tout l'éclat de la rose , 
Conclura de la sorte a ton apothéose : 

« Reine, j e ne viens point étaler á vos yeux 
« Un amas de biasons et des portraits d 'a íeux, 
< Ni par de fiers récits oü Bellonne m'entra ine, 

" De ce sacré palais ensanglanter la scene; 
•i íl est d'autres honueurs, il est d 'autres talents 
- Que vous distribuoz aux hommes excellents; 
; Kt parmi les beaux noms qu'illustre la mémoire , 

6 
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« La fortune privée a son genre de gloire. 
« Bellocq, qui fu t toujours fidéle á son devoir, 
« Aux pieds de votre tróne apporte un doux espoir, 
« Bel esprit sans orgueil, courtisan sans bassessc, 
« Homme sans passions, complaisant sans inollesse, 
« Zélé pour les autels sans ostentation, 
o A la source des Wens exempt d 'ambit ion, 
« Et pour tout ornement revétu d'innocence, 
« D'un si beau paradoxe attend la récompense. 
« Epouse du plus sage et du plus grand des rois, 
« Ne peut-il pas compter sur votre auguste voix? 
« Vous savez si j amais il fut ardeur égale 
« A celle de Bellocq pour la maison royale. 
« Des sa plus tendre enfance á la cour attaché, 
« Du soin de ses emplois uniquement touché, 
« II fu t de son loisir incessamment avide. 
« Pour vous, pour sou grand mai t re , et pour Adelaide. 
« Sur de pareils objets á toute heure collé, 
« Qui doute qu'en vertus il n 'af t pas exceílé ? 
« J 'en pourrois alléguer d 'un ordre pen vulgaire; 
« Mais , puisqu'ii faut ici garder mon caractere, 
« Parrni les beaux endroits qui s'offrent á toucher, 
« Sur la sainte aroitié j e veux me retrancher. 

« Beauté si négligée au siécle oü nous sommes , 
« Charme des eceurs bien nés , lien sacre des hommes. 
« Paroissez en ces l ieux, et dites si j amais 
« Aucun fu t comme lui sensible á vos attraits. 
« Vous l'avez vu cent fois, avec persévéranee 
« Pour servir ses amis forcer son indolence, 
« Et se donner pour eux autant de mouvement 
« Comme il en refusoit á son avancement. 
« Vous l'avez vu cent fois rendre pour eux commrne 
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« La médiocritó de son humble fortune, 
« Et des beaux sentiments se portant aux effets, 
(t Ne compter dans ses biens que ceux qu ' i l avoit faits. 
« Aussi , cette ve r tu , qui lui fu t singuliére, 
« Lui valut des amis de plus d'une maniere , 
« Et pa rmi le grand nombre il m'est doux d'eu compter 
« Qui ne rougiront pas si j 'ose les d t e r . 
« Ces beaux noms, les Dangeau, les Tessé, les Noailles, 
« Ont de tristes sonpirs orné ses fuuérai l les , 
« E t de la jeune cour les plus rares beautés 
« Ont honoró de pleurs ses jours prócipités. 

« Mais pourquoi plus longtemps parcourir son histoire ? 
« Mon discours trop prolixe a retardé sa gloire. 
« J 'ai dit. Yous connoissez ce qu'il a méri té; 
« Reines, acwrdez-iui votre immoitali té. 
« E t , pour le distinguer avec plus d'efficace, 
« Entre Oreste et Pylade assignez-lui sa place. » 

De ces mots , cher Bellocq, le sénat veitueux 
Accueillera la I'm d'un brui t t umul tueux ; 
Alors, se souriant d 'uu air de connoissancc-, 
La reine des vertus et celle de la Frauce 
Ajouteront encore k ces conclusions 
Un buste , une médaille et des inscriptions. 

Invincible Apollon, c'est ta force inflnie 
Qui contre mes projets entralne mon génie; 
Je cede á ton pouvoir, dont les efforts pressants 
Me font an lien de pleurs répandre de l'encens. 
Je cede á ta ve r tu , dont la vive énergie 
Conveitit en éloge un projet d'élégie. 
J 'aurois tort , en effet: est-il temps de pleurer, 
Est-il temps de se plaindre et se désespérer, 
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Lorsqu'une belle v i e , ¡icbevant sa carriére, 
Va recevoir son pr ix au sein de la lumiére ? 
La foiblesse est adroite á l 'homme industrienx , 
Voiler ses intéréts de pretextes p i eux , 
Et quand au déplaisir notre Ame s'abandomie 
Pour quelque i l lus t reami que la Parque moissomi<>, 
Loin de pleurer ses jours avarement comptés, 
Nous pleurons nos plaisirs et nos commodités. 

Et vous, aimable veuve a qui la destinée 
Enléve les douceurs d 'un si tendre hymenée ; 
Vous dont l 'amour constant m'invite á quelque effnit 
Pour délivrer Bellocq des ombres de la mor t ; 
Vous, sur qui de Louis la bonté libérale, 
Pour adoucir vos maux étend sa ma in royale, 
Montrez dans votre perte un ecEur digne de vous, 
Digne d 'un tel m a r i , digne d 'un sort plus doux. 
A quoi bon le plearer quand son árae épurée 
Va jouir d'une paix d'éterne'le duree? 
A quoi bon regretter des destins accompli:; 
Dans le cours des devoirs qu'il a si bien rem];! is ? 
Tandis que les ruisseaux grossiront les rivieres, 
Que les tranquilles nuits brilleront de lumiéres, 
Que le bnilant été produira des moissons, 
L'automne des raisins et l 'hiver des glacons, 
Equitable a Bellocq, la mémoire fidéle 
Aux courtisans futurs l'offrira pour modele. 
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A S O S A I. . T E S S E R O S A L E 

M A D A M E LA P R I N C E S S E D E C H A R T R K S 

aar su convalescence. 

n vain pour ébranler un roe majes tueux, 
H I m f i M La mer joint sa furie aux vents impétueux: 
p | | | | | | En vain des fiots bruyants l ' impuissante amertume 
W r M r s M Se brise sur sa base et la couvre d 'éeume, 
Tandis q u a son sommeí élevé fiérement, 
L'ot'gueiileux Aquilón sifíle iuutileuient; 
Dans lours plus grands efforts, sa masse toujours libre 
Sur un centre immuable entretient l 'équilibre. 
Sure que sa dut'ée atteindra le revers 
Qui par les ibiidements doit saper l ' lmivers. 
Tel et plus ferine encor, priucesse incomparable, 
Se conserve des lys I'empire redoutable. 
Qu'ont fait jusqu 'á present ees fameux conjurés, 
Ces rois pour notre perte á grand brui t déclarés, 
Ces peuples frémissaats, ees legions puissantes. 
Que briser coutre nn roc leurs o rides mcnacautes? 
Parmi ces vents émus et ees ílotá soulevés, 
Louis nous affcrmit , et nous sommes sauvés. 
Au grand corps de l 'Etat sa grande Ame assortie 
Est t.iufe dans le tout , tout dans chaqué partió : 
Palamos est conquis, Brest evite les fers; 
Et son vaste génie embrassant les deux m e r s , 
Pour ouvrir noblement une illustre campagne, 
Dompte la Catalogue et dé fend la Bret-agne. 
Les peuples belliqueux qui vivent sous sa 1 oi. 
Remplis de s.m espri t , respirent tout leur ro i ; 
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De sa haute vertu l 'héroíque influence, 
A leur valeur antique ajoute la constance. 
Evitez (disoit-on par une vieille e r r eu r ) , 
Evitez du Francois la premiére f u r e u r ; 
Comparable au torrent qui ravage la t e r re , 
ün moment le grossit , un moment le resserre. 
Que ees teraps sont changés! Les t ravaux, les hasards , 
Les blessures, la mor t , ees jeux sanglants de Mars, 
Ni des dures saisons l'inclémence c rue l le , 
N'ont p u depuis six ans refroidir notre zéle. 
A certain dóputé de nos braves Gaulois, 
Un sénateur romain demandoit au t r e fo i s : 
Quel danger pour vos cceurs est le plus redoutable ? 
C'est, di t - i l , que le ciel trébuebe et nous accable; 
A nos braves a'ieux égaux en f e rme té , 
Soyons-le, s'il se peu t , encore en probité. 
Je les ai vus pour tan t , ees Francois intrépides, 
Princesse, depuis peu, je les ai vus timides, 
Et sur leurs fronts guerriers une sombre páleur 
A peint Tinquiétude et tracé la douleur. 
Infectés du poison d'une jalouse envie, 
Les astres menacants attaquoient votre vie, 
Et risquoient le hasard de se voir effacés, 
Lorsque entre eux vos appas auroient été places. 
Que devint ce héros que l l iymen vous engage ? 
Que servit á son cceur cet exces de courage 
Qui, pour exécuter u n glorieux dessein, 
Brave le plomb volant et le fer assassin ? 
Source de son ardeur , vous glacátes son áme : 
Pour la méme beautó qui , par des traits de flamnie, 
Le sonmit la premiére aux amoureuses lois, 
Cbartres sentit la peur pour la premiére fois. 
Avec lui tout l 'Etat , touché de méme craintc, 
Aux pieds de ses autels port o it sa triste plainte. 
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All! disoit-on par tout , á notre na t ion , 
Seigneur, retraachez-vous votre protection ? 
Par notre repentir calmez votre colére, 
Et ne retirez pas cet ange tutélaire; 
S'il faut que nos forfaits dans leur comble montes 
ftouífrent les chátiments qu'ils ont trop márités, 
Par une rooindre peine expiez notre offense; 
Redoubtez la valeur des rivaux de la France ; 
Permettez qu'inégaux á soutenir leurs coups, 
Nous tremblions devant eux comme ils font devant nous. 
Aux nombreux ennemis que l 'enfer nous suscite, 
Souffrez qu'il joigne encor le Sarmate et le Scythe, 
L'Arabe vagabond et l 'Africain b rú lé ; 
Que le vaste univers contre nous ébranlé, 
Ardent á vous venger, pour nous perdre s 'empresse; 
Mais, Seigneur, laissez-nous notre aimable princesse! 
Ni le vaillant Hector, ni ees fiers allies, 
Ni ees m u r s que les dieux avoient fortifies, 
Ne soutinrent dix ans ce siege memorable 
Que lliistoire, sans f ru i t , redemande á la Fable. 
Un tal ismau fameux, soigneusement caché» 
Tenoit le sort de Troie h son sort attachó. 
Ulysse, que son astre á cet exploit réserve, 
Enléve adxoitement l ' image de Mínerve, 
Et privant les Tro'íens de sa protection, 
Par cet heureux larcin livre aux siens Ilion. 
Nous étions agités par la crainte inquiete 
De nous voir enlever cette image parfaite, 
Ce visible portrait de la divinité, 
Oil le sort attacboit notre félicité. 
Louis en est l 'auteur, vous en étes la marque. 
A la fin nos soupirs ont désarmé la p a r q u e ; 
Du dieu que vous servez le courroux adouci, 
Kn vous rendant á nous, calme votre souci. 
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I/ex ees de sa bontó nous sauve el nous délivre; 
Princesse, vous vivez : nous commencons á vivre. 
Pour ce rare bienfai t , au ciel lihérateur 
LVncens de toutes parts eleve sa vapeur; 
El par les soins pieux oü le vceu nous engage, 
Nos temples sont ornes des tables du naufrago. 
iMais pendant qu 'á l'envi la province et la cour 
Vont de votre santé célébrer le retour, 
Peimettez que Tbalie, i la foule mélée, 
Vous marque le plaisir dont son amo est comblée. 
Et charge la mémoire, en termes cultivés, 
De ses remerciments pour vos jours conservés. 
Cette méme Thalie á vous suivre engagée, 
Et qu'auprés de Louis vous avez protégée, 
Se voit par vos vertus contrainte d'avouer 
Que malgró son génie elle apprend á louer; 
Souffrez á vos genoux la muse suppliante; 
\ccordez un regard á cette humble cl iente: 
Sous la protection de ce regard cha rman t , 
L'orage sur ees vers grondera va inement ; 
Et son a r t , I'élevant sur toute autre rivale, 
Lui fera surmonter l'envie et la cabale. 
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A M O N S I E U R L E I I A I T Q U L S 

DE DAN GE A U. 

e plus sage 'íes rois, du jardín de la France 
H | | | p y Gommet la symétrie k noire vigilance. 
3 m í M L ' ; i u t e m " d u f c u s i brülant et si pu r , 
^ f t s r l i s i j a Sur votre illustre flanc pend au cordon d'azur. 
Aussi fort d'un seal bras qu'Hercule des épaules, 
Au ciel de la beauté vous soutenez Ies póles, 
Ft l 'astre qui préside a vos prospéritás, 
Mole á l'éclat du sang celui des dignités. 
Cet amas de grandeurs et de titres célebres 
Ne peut de l 'avenir éluder les ténébres, 
Marquis ; le temps, jaloux du destín le plus bean , 
Krr ohsenrcit l 'orgueil dans la nuít du tombeau. 
Qui done saura , dñt-il en gagner la migraine, 
Qui f u t , sous Dagobert , gouvcrneur de Touraine? 
Guerriers <¡ l 'astre d'or, du roi Jean si chéris, 
Avec le vieux Froissurd vos noms s'en vont pourr is , 
Et votre siecle ignore, aux vépres du dimanche, 
Quel seigneur par la main menoit la reine Blanche. 

Adore qui voudra ces honneurs fng i t i f s : 
Pour nous , que le bou sens rend plus spéculatifs, 
A la seulc vertu déférant notre hommage, 
Nous respectoas en vous son excellent ouvragc, 
Nous respectons en vous un sage courtisan, 
D'un bonheur sans eclipse admirable ar t isan; 
I'n esprit cultivé, qu'égale un cojur sublime 
Oü contraste le tendre avec le magnan ime ; 
I 'n go lit. du vvai mérite ardemment amoureux ; 
¡"ne main toujours préte á tendré aux malheureux; 
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ü n don de probité peu fréquent oñ vous étes; 
Un modeste mépris des gráces que vous faites, 
Et rnille autres talents qu'il me seroit plus doux, 
Dangeau, d'exagérer á tout autre qu 'á vous. 

Sur ces sujets pompeux quand ma plume s'exerce, 
Avec les immortels j e me crois en commerce, " 
Et mon i m e extatique espere, á chaqué trai t . 
Des vertus que j e peins contracter le portrait. 
Que de temps j ' a i perdu , que de mots, que de ligues! 
Que d'encens prodigué pour des sujets indignes, 
Ou mon ceil, ébloui du jour qui le frappoit , 
Mesuroit le mérite au rang qu'on occupoit! 
J'adorpis le vean d'or en bou israélite; 
Vous m'avez redressé : le ciel vers vous m'acquitte. 

Ainsi, de son ja r re t exergant la roideur, 
ü n brae encor bouillant de sa premiere ardeur , 
Pille sur une taupe ou pousse une hirondelle, 
En dépit du chasseur dont la voix le rappelle. 
Mais quand l'áge et ie soin l 'ont rendu créancé, 
11 suit son vrai gibier aprés l 'avoir lancé, 
Sans change, sans défant , düt-il eourre une lieue , 
Et pour les oisillons pas un seul coup de queue. 

Mais j 'entends ma raison qui se met sur les r a n g s : 
N'espérons plus, di t -el le , á la faveur des grands; 
Par un trait de chimie entre eux accoutumée, 
L'or de la bonne foi se résout en fumée , 
Et leur art sait réduire au fond de ses creusets 
Des quintaux de promesse en des onces d'eftets. 
Oui , tout tardif qu'i l est, l'avis seroit passable, 
Si d'aspirer á rien j 'étois encor capable ; 
Mais de ce faux espoir que rnon creur a nourr i , 
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La sage expérience á la flü m 'a guéri . 
J 'ai compris qu'aisément le souvenir s'efface 
Des services rendus par qui n'est plus en place : 
J'ai fait passe á la cour pour un vieux mot usé; 
Je fais, qui le supplante, est seul favorisé. 

Et quel essai nouveau peut me rester á faire ? 
irai-je dans u n camp, dragon sexagénaire, 
Suranné grenadier, & la honte de Mars, 
Croitre an jour d 'un combat la foule des fuyards ? 
Me ver ra- t -on , iiistruit dans la magistrature, 
Sur l'espoir deploré de l 'étude future , 
Novice décrépit de l 'ordre de Thémis, 
Au mépris du palais livrer mes cheveux gris ? 
Sur la bourse d ' au t ru i , s'il veut m'en étre large, 
Dois-je á la cour trailer d 'une nouvelle cha rge , 
Et d 'emprunts sur emprunts chargeant mon capital , 
Réduire m a feimille an pain de l 'hópital? 
Non, non, qui du naufrage a subi la disgrace, 
D'une mer qui lui r i t craint jusqu 'á la bonace, 
Et, dégouttant des flots du perfide élément , 
Sur l 'autel de Neptune il pend son vétement. 

Ce n'est pas sans su.jot si je vous fais entendre 
Qu'aux gráces, qu 'aux emplois je renonce h pré tendre; 
Je suis assez ins tmit qu 'un compliment rimé 
A tout l 'air chez les grands d 'un poison pa r fumé , 
Et qu'on y craint souvent qu 'une muse indiscrete 
Ne porte á son héros quelque botte secrete. 
Jupiter, dont la ruse inventa tant de tours 
Pour conduire á bon port ses volages amours, 
Sans doute sur les bords de l'onde chevaline 
Sous la forme d 'un gueux subr.rna Mnémosyne; 
Cette métamoi'phose, au trompean des neuf somrs. 



í iPITlí ivS. 

Du pére putatif duí inspirer les moeurs. 
D'oü vient qu 'au grand mépris de leurs chansons sa\ 
On ne trouve en tous iieux que muses mcndiautes ? 

La mienne á demander rarement s 'avil i t , 
Et par la je conclus qu'elle est d 'un autre lit. 
Elle sent ses hesoins peut-étre autant qu 'uu autre, 
Et connoH quel cródit et quel ereur est le vtore. 
Mais, Seigneur, ses désirs savent se retrancher 
A l 'honneur de vous suivre et de vous approcher; 
D'aucune ambition mon Ame n'est tentée 
Que d'aller jusqu 'á vous en nouveau Prométhée, 
Et du céleste feu dont vous étincelez, 
Remporter en fuyant quel qu es rayons volés. 
Si les vents j usque 1A daignent enfler mes vedi es, 
Je crois toucher du doigt la voüte des étoiles. 

Pour punir un dessein iollement entrepris, 
Vous pouvez m'at tacher au rocher du mépris; 
Vous pouvez, par l 'arrét d 'une juste vengeance, 
Me livrer aux vautours de votre indifference, 
Et mettre mon épitre au vilain cabinet 
Oü Moliere condamne u n malheureux sonnet. 
Mais j ' a i d'une nuance affoibli m a vergogne; 
Et si j e dois rougir de mon zéle indiscret, 
C'est rougir un peu moins que rougir en secret-
ee roi qui le premier mit les rois hors de page, 
ü n jour , á ce qu'on d i t , reeut certain message 
Portant que les Génois, perverse na t ion , 
A se donner a lui prenoient dévotion; 
Lors par une saillie á mon goüt agréable; 
« Et moi, j e vous appreuds q u e j e lesdonne au diablo. 
Repart le bon Louis. Ce fut un maitre roi. 
Vous í'erez bien, marquis, d'en dire autant de moi. 
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A MADAME 

LA D U C H E S S E DE N O A I L L E S . 1 

/ ^ t e j ^ ^ pros quinze ans d'absence déplorable , 
Prét de paroitre á votre aspect charmant, 

( m m ^ J'avois révé, Duchesse incomparable, 
^ ^ ^ ^ Ce me sembloit, un joli compliment. 
Je dis révé, car gens dont le Permesse 
Dans ses détours va l'esprit embrouillant, 
Sont grands réveurs, surtout quand la vieillesse 
De leur génie émousse le brillant. 
.T'estimois done que j'allois me répandre 
En beaux disconrs pour vous féliciter 
De tous les 14eos qu'au monde OQ pent prétendre, 
o i'á peine ailleurs le ciel fait dégoutter, 
Et que sur vous il fait pleuvoir h verse. 
Par ce béros je devrois débuter, 
Qui de Minerve ennoblit le commerce, 
Tandis que Mars cesse de tempéter; 
Qui, dans la pa ix , du beau sang des Noailles 
Par sa prudence illustra les talents, 
Comme il faisoit en forcant des mnrailles 
Durant la guerre aux climats Catalans. 
Héros par tout , et qui toujours soupire 
D'aussi bon coaur qu'au jour du sacrement, 
Pour vos nppas : héro'ísme, a vrai dire, 
Dont grands seigneurs se piquent rarement. 
De votre fait sont preuves autbentiques 

, . Fvau^oise d'Aubígné , manee le i " avrii 1698 a Adrien 
Maurice, due d'Ayen, due de Noailles, aprfcs la mortd'Anne-
.Inles son pire, arrivée le » octolire 1709 
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Les chers enfants que l'on voit fourmiiler 
Dans ce palais oü les ar ts magnifiques 
Tous á l 'envi s'efforcent de briller; 
Enfants si beaux , qu 'á bon droit s'en étonne 
Dame nature, encor qu 'aux plus grauds frais 
Elle ait fonrni. La jalouse Latone 
Ñ'ose des siens faire étalage auprés. 
Bien j e conviens qu'ils vous font de la peine 
A mettre au jour : ils naissent tout a rmes ; 
Le poids est lourd : témoin le capitaine 
Dont le prodige est des plus renommés, 
Q u i , commencant au premier de ses lustres , 
Par un emploi des premiers de l 'Etat 
A ce début , de ces aieux illustres 
Promet atteindre ou surpasser l 'éclat. 
Encor voulois vous parler de la chainc 
D'un jeune objet qu'on ne peut trop vanter, 
Deja charge de la croix de Lorraine 2 , 
Fardeau pourtaní assez doux á porter. 
C'est á peu prés ce que j e croyois dire 
En répétant á par t moi ma lecon, 
Quand ces attraits qu'en vous 1a cour admire , 
I)e perroquet me rendirent poisson : 
Moi qui de vous n'avois vu que l 'enfance. 
De votre éclat j e fus tout étourdi. 
Olí! dis-je alors, que grande est la distance 
De ton lever, soleil, á ton raidi! 

i . Louis de Noailles, due d'Ayen, né le 21 avril 1713, f u i 
pourvu le 5 février J 7 I 8 de la survivanee de la charge de capi-
taine des gardes qu'avoit son pfere, du gouverneinent de líous -
sillón et de la capitainerie de S a i n t - G e r m a i n - L a y e . 

a. Fran50ise Adéiaíde de Noailles, née eu 1704 , mariée le si 
mal 17x7 a Charles de Lorraine, comte d'Armagnae, granti-
écuy ev de France. 
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Sotte pudeur rae coupa la parole; 
Rusticité par la gorge me prit : 
Homme j 'entrois, j e ressortis idole; 
Tel l 'apercut qui sous cape en souri t : 
Au grand hesoin me manqua l 'éloquence. 
Coup de soleil pour moi fu t coup fa ta l ; 
A peine sais si fis la révérence, 
Ou si la fis, & coup sur la fis mal . 
Moins sais- je encor si pitié vous en eútes; 
De vos bontés je le présume ainsi. 
Toujours souvient á Robin de ses ñutes, 
Dit le proverbe; il m'en souvient aussi. 
Dans ce désordre, oil d 'une voix tremblante 
Je demandai votre protection 
Prés de l'époux dont l'étoile puissante 
Peut iníluer sur m a pretention; 
Entériner pa r t i e s m a requéte; 
Deux ou trois m o t s , u n regard obligeant , 
Tout en étoit , et certain coup de téte, 
Dont n'aurois pris cent marcs de bon argent. 
Mais si pourtant votre prudence exquise 
Craint de m a part desseins ambitieux, 
Voici le f a i t , et si je le déguise, 
Bannissez-moi pour jamais de vos yeux. 
Je ne prétends, pour prix de mes services, 
Ni pension, ni charges , ni brevets. 
Acquits patents, emplois ni bénéfices: 
Un peu d'honneur hornera tous mes souhaits. 
Sans s 'appauvrir en aucune man ié re , 
D'un tel bienfait le roi peut trafiquer, 
Et la noblesse est comme la lumié re . 
Que l 'on augmente á la communiquer. 
Mon premier vceu est d'obtenir la grace 
Que je poursuis; mais s i , pour mon t o u r m e n t , 
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Un beau néant doit en remplir la place, 
Faites du uioins que ce soit promptement 
Ce me sera sans doute allégement, 
I t prompt refus adoucit la disgrace. 
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A M O N S K I G N E U R 

L E M A R É C H A L D U C DE N O A I L L E S . 

'Europe est attentive, et sou peuple incertain 
I S S P a S'efforce á pénétrer quel sera son destin. 
) Ü K É l t Mars f rómi t , mais enflé d'espéranees nouvelles, 

ffi.Miiijn Fait d 'un feu mal éteint voler des étincelles; 
Bellone, qui l 'invite á de sanglants t r avaux , 
A son terrible char attelle ses chevaux. 
La Discorde, excitant ses forces étouftees, 
Que Louis accabla sous le poids des t rophées, 
Fait siffler ses serpents, et du brui t de ses fers, 
Préte á se déchainer, a larme l 'univers. 
Ainsi, quand sous Etna par la foudre embrasée, 
L'orgueilieux Encelade eut la tete écrasée, 
Le roeher s'entrouvrant par ses derniers efforts, 
Le jour de son éclat effaroucha les morts ; 
L'enfer, qui redoubla sa rage accoutumée, 
Vomit contre les t'eux la flamme et la fumée , 
Et le monde effrayé d'un choc si f u r i eux , 
Pour la seconde fois douta du sort des dieux. 
O vous, dont la v e r t u , le zéle et le courage 
Jusqu'aux secrets des rois vous ouvrent le passage, 
¡Ilustre maréchal , daiguez nous avertir 
A quoi ces mouvements menacent d 'about i r ! 
Cette c h a m a n t e p a i x , si iongtemps désirée, 
Reprend-elle déjá son vol vers l 'Empyrée. 
Se peut-il que le ciei, lent a nous pardonner, 
Laisse a l 'ambition le soto de gouverner; 

7 
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Que sa sóvéritó, pour venger nos outrages, 
Interdise a Thémis de faire des par tages, 
Et force encore u n coup deux augustes maisons 
D'employer pour tout droit leurs derniéres raisons. 

i l est certains États dont 1'usage inflexible 
Au beau sexe a rendu le tróne inaccessible : 
Ce droi t , qu 'un piein succés parmi nous s ignala, 
Vint avec Pharaaiond des rives du Sala ; 
Mais ailleurs on permet aüx royales families 
De se perpétuer par l 'hymen de leurs filies; 
Et le sceptre est leur do t , quand par un sort humain 
Aux males défaillis il tombe de la main. 
Vous ne l'ignorez pas, vous, r ivaux de mon maitre. 
Que ees droits exercés au monde ont fait connoitre. 
Parlón s de bonne foi, sans le nceud conjugal, 
Pouviez-vous aspirer a le trai ter d 'égal? 
Non. Les comtes d 'Habspurg, sur les Alpes chenues, 
Disputeroient encor le royaume des núes, 
Sans pouvoir interdire au Suisse révolté 
D'établir par le fer sa pleine liberté. 
D'oü done vient la Boliéme et d'oü vient la Hongrie ? 
Avez-vous oublié que Jeanne et que Marie 
Ont par un double hymen mis dans votre maison 
Les trésors de Castille et ceux de la Toison? 
Sans sortir du respect que les ámes bien nées 
Doivent dans leurs écrits aux tétes couronnées, 
Avec moins de profit vous auriez combat tu , 
J 'en atteste ce vers si souvent rebattu. 
Laissez la guerre , Autriche, et dans le mariage 
Cherchez de la grandeur le solide avantage. 
Et par quelles raisons osez-vous espérer 
Que ees droits pour vous seuls soient á considere i 
D'oü part ce privilege Á vos VOÍUX si commode ? 
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Qui conserve ce titre ? En quels lieux ? dans quel code ? 
Si c'est un coup fatal qu'on ne puisse éviter, 
Si Charles dans les cieux s'appréte á remouter, 
Par oü prétendez-vous, á nos raisons connues, 
De sa succession lertner les avenues ? 
En tiépit des lenteurs oü vous vous obstinez, 
Vous étes des cadets dont nous soomies ainés, 
Et la France en deux mots peut soutenir á l'aise 
D'un million de bras l 'heritier de Tiiérése. 
En brouillards quelquefois trop d 'ardeur se résout , 
Pour le corps on prend 1'ombre, et qui veut tout perd tout. 
Peut-étre, avec le temps, cet hymen qui vous aime 
Remplira quelque vide en votre diadéme. 
Alors dans le bonheur qu'il vous fera goúter, 
Dans quelque épithalame on viendra vous chanter : 
Laissez la guerre, Autriche, et dans le mariage 
Chercliez de la grandeur le solide avantage. 
Pardonnez si mon zéle avec un pen d'éclat 
Ose s 'embarrasser des matieres d 'É t a t , 
Et par l'obscur sentier d'une route étrangére, 
Tirer mal á propos ma muse de sa sphere; 
Mais enfin, maréchal, voit-on, sans s'émouvoir, 
Dans sa plus tendre fleur moissonner son espoir '.* 
Nous nous ílaltions de voir les filies de mémoire 
A l'ombre des lauriers endormir la victoire, 
Et rendant á Louis leur hommage assidu, 
Reprendre dans sa cour le rang qui leur est d ü ; 
Pour les faire valoir, la c h a m a n t e harmonie 
Avec ses ornements leur ofl'roit sou génie. 
Quels ornements, ó ciel! et qui sait mieux que vous 
Ce qu'ils devoient avoir de touchant et de doux ? 
S'il faut qu'encore un coup la fureur de la guerre 
De ses cris menacants vienne étourdir la terre , 
Que devient, doctos sunirs, vutre espoir d'un moment ? 
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Qúe vous reste-t-il plus que d'aller tristement 
Dans les sauvages bois, dans les roches stériles, 
Répéter aux échos vos regrets inúti les? 
Tels on voit dans Cadmus les bergers ré jouis , 
Sous le nom du Soleil rendre hommage á Louis, 
Et mélant h leur voix uue voix agréable, 
Chanter de ses bienfaits la source inépuisable; 
Alors la j a u u e Envié, aux cheveux de serpents, 
Invoque le tonnerre et conjure les vents ; 
Le cintre est obscurci d 'un nuage rouge&tre; 
Le fea brille dans l 'air et pleut sur le théátre; 
L'orchestre retentit sur des modes aí f reux; 
L'effroyable Python sort des lieux ténébreux; 
Par son funeste abord le j e n se déconcerte. 
La nuit v ient , chacun f u i t , et la scene est deserte. 

Que vous étes heureux , hommes du premier r a n g , 
Qui puisez les vertus dans la source du sang , 
Et pour vous signaler ne trouvant poiut d'obstacles, 
Indifférents á tou t , faites tout par miracles! 
Faut-il du nom d 'Anjou, pour la troisieme fois, 
Au travers drs écueils aller porter les Inis 
Aux fértiles climats oü régna le cyclope, 
Et replanter les lis au sein de Parthénope ? 
Du bou roi Jean d 'Albret , volé par p ié té , 
Veut-on que l 'interdit enfln soit discuté? 
Pour rendre a ses neveux leur antique liéritage, 
Faut-il daus la Navarre u n chef vaiilant et sage 
Qui fasse exécuter sur ses forts bombardés 
Cinq ou six testaments , l 'un par l 'autre éludés? 
Faut-il en Catalogue un heureux capitaine 
Qui force, en se jouan t , deux villes par semaine , 
Qui. parmi les dangers n 'ayant jamais b l é m i , 
Sache ouvrir la campagne en bat tant l ' ennemi , 
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Q u i j grave sans orgueil , comme exact sans rudesse , 
Unisse dans son camp 1'ordre avec í 'allégfesse? 
Noailles se présente, et, certain du succes, 
A droit de s'en flatter sur ses derniers essais. 
Mais si, d 'un ceil plus doux contemplant son ouvrage, 
La clémence du ciel daigne écarter l 'orage, 
Et, du pins grand des dons couronnant ses bienfaHs, 
Inspire aux rois chrétiens le désir de la paix, 
Quel autre mieux que vous, par des faits autlientiques, 
Mettra datis un beau jour les vertus pacifiques? 
Quel au t re , et des talents plus jus te estimateur, 
Du mérite connu plus ardent protecteur, 
Ami plus effectif, plus prévenaut , plus ferme, 
Et qui pour obliger demande moins de terme ? 
Quel goftt plus excellent s'est j amais distingué? 
Avec un meilleur veut quel navire a vogué ? 
Peut-il á votre gloire en coüter quelque chose, 
La porte de Janus soit-elle toujours close, 
Seigneur, et vous róduit enfin pour tout emploi 
A protéger les arts et veiller sur le roi? 
Süreté de Louis, nos suprémes délices, 
Vous étes a nos yeux le plus grand des services; 
Et qui s'acquitte bien de ees précieux soins, 
En gagnant des États nous plairoit cent fois moins. 

Noailles, qui rendez ce titre héréditaire, 
Que vous avez recti d'un si fid él e pére, 
Qu'on le voie en vos mains encor longtemps durer ; 
Ensuite, á voire fils, nous osons l 'angurer, 
11 est digne de vous, il marche sur vos t races; 
Les muses sous votre ombre auront accés aux graces; 
Et par un beau concert vous porterez tous deux 
Jusqu'aux pieds de Loms leur encens et leurs vceux. 
Ainsi puissent mi jour les arnés de Noailles, 
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Fameux dans les conseils, heureux dans les bataüles, 
Parmi leurs ascendants hraves de pere en flls, 
Compter plus de bátons que les Montmorencis! 
Ainsi puissent toujours les cadets de leur race 
Dans le sacré collége occuper quelque place, 
Et du camaíl de pourpre ornant leur noble sein, 
Compter plus de chapeaux que Colonne et qu'Ursin! 
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A M O N S I E U R L E C O M T E D ' A Y E N 

sur son retour de la campagne de Flandres. 

prés avoir bien mexiacé, 
Enfln le Hollandois s 'est montré le p lus sage, 
Comte , et son flegme trop sensé 

i P l S I f e M Choque votre j eune courage. 

Vous condamnez avec chaleur 
Ce f roid glacé d u Nord aussi len t que superbe , 

Ce froid qu i fa i t sécher en he rbe 
Les moissons de votre va l eu r . 

Cette gloire qu 'on vous dérohe 
Alloit á votre a rdeur l iv re r tous ses a t t r a i t s , 

Et vous l a suiviez de si p r e s , 
Que vous lui touchiez h l a robe. 

Ainsi l ' amoureux Apo l lon , 
Aspirant aux douceurs d 'un fur t i f h y m é n é e , 

Dans u n délicieux val lon 
Couroit la filie de Rénée. 

Déja ses sens d'aise r av i s 
Méditoient des plaisirs qu 'on vous laisse á comprendre ; 

II ne f a l l o i t , b. son av is , 
Qu'allonger sa m a i n pour les p rendre . 

O ciel! qu ' i l f u t déconcerté , 
Quand cet empor tement qui le rendoit a g i l e , 
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Au lieu d 'une tendre beau té , 
N'embrasse qu 'un arbre steri le! 

Mon paralléle en certain cas 
Manque d'exactitude et n'est pas bien fidéle, 

Car Daphné passoit pour pucelle3 

Et la Hollande ne Test pas. 

On vit sa flerté désarmée 
Adorer un héros qui n 'eut jamais d ' éga l ; 

Elle se défendit si mal 
Qu'elle en flétrit sa renommée. 

Aprés cet au guste vainqueur, 
A briguer des faveurs on trouve de la gloire , 

Et ses restes feroient honneur 
Aux plus grands hommes de l'histoire. 

Consolez-vous du contre-temps, 
Si la belle vous fuit et vous fai t trop at tendre; 

Peut-étre au retour du printemps 
La forcerez-vous á se rencire. 

Attendant ees heureux moments 
Oü l ' amour á vos veeux doit livrer la for tune, 

On ose a vos empressements 
Ofl'rir neuf maitresses pour une . 

Consentez i vous régaler 
Des eaux que l'Hélicon vous offre á pleine coupe : 

C'est un assez bon pis-aller, 
Que les caresses de sa troupe. 

Pendant la saison des frimas, 
Des plaísirs enjoués écoutez le langage 
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lis vous avertissent tout bas 
Du t r ibut que leur doit votre áge. 

Plus vieux que vous et moius touehé 
Des soucis d 'un grand coeur que la ve r tu posséde, 

Achille étoit encore caché 
Dans le sérail de Lycoméde. 

Mais quo i ! j e vous entends f rémir 
D'un conseil qui voudroit assoupir votre audace: 

N o n ! les exploits de votre race 
Ne vous laisseront point dormir. 

Eh b ien! comte, que faut-il faire 
Pour mieux vous conseiller suivant votre intérét ? 

Médiíez votre illustre pére 
Pour devenir, tout ce qu'i l est. 
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A HONSIEL'R 

L E C O M T E D ' A Y E N . 

<g^¡jj£gS| omte, de deux talents dont la possession 
0 filfSli N'étoit point contestée á notre na t ion , 

Et dont jusqu 'á nos jours l 'heureuse intelligence 
Sur les autres climats embellissoit la France , 

J 'ai tremblé quelque temps que l'éeole de Mars 
N'abolH les honneurs exilant les beaux-arts. 
Ainsi, quand de concert, deux fleuves domestiques 
Ont baigoé de Plancus les murad les antiques, 
Le Rhóne, impatient de toute égalité, 
Entraine sa compagne avec rapidité, 
Et dans les tourbillons de son gouffre terrible, 
Engloutit jusqu 'au nom de la Saóne paisible. 

Lorsque dans la retraite oü j e suis confiné, 
Du brui t des mceurs du temps j'étois importuné, 
Lorsqu'on me racontoit á quel point la licence 
A livré la jeunesse á l'obscure ignorance : 
Sont-ce lá ees héros, disois-je t r is tement , 
Sur qui l 'honneur francois batit son fonderaent ? 
Qui par leurs descendants feront dans notre histoire 
Passer de main en main le flambeau de leur gloire, 
Et qui pratiqueront tout ce qu'ont enseignó 
Commines, Du Bellay, Lanoüe et d 'Aubigné, 
Ames du premier ordre, & qui le dieu de Thrace 
Prodiguoit ses lauriers á l 'envi du Parnasse , 
Qui jojgnoient le conseil á l 'cxécution, 
Qui savoient faire et peindre une grande ac t ion , 
Et qui faisoient rouler avec tant de conduite 
Sur deux póles égaux le d e l de leur méri te. . . . 
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Mais, me (lira quelqu 'ur t , déclamateur ou t ré , 
Pourquoi vous emporter coutre un siecle i l lustró, 
Dont les nobles t ravaux font i la politesse 
Ceder la docte Rome et l 'éloquente Gréce ? 
Déja , si l 'on en croit vos sombres p ré jugés , 
Dans la nui t de Terreur nous voila replongés; 
Nous touchons á ces temps oñ la fureur gothique 
Exercoit sur les ar ts sa ha ine ty rann ique ; 
Oü proscrits, mutilés, le Grec et le La t in , 
Aux copistes froqués confident leur des t in ; 
Et ces grossiéres mains augmentant le dommage , 
Aux critiques du Nord préparoient force ouvrage. 

Eb bien! soit , j e le veux : notre siécle savant 
Sur les temps écoulés a pris le pas devan t ; 
Du moins nous le croyons. Mais on peut dans l a boue 
Étre précipitó du p lus hau t de l a roue. 
II faut s'y souteni r ; il faut s'y cramponuer ; 
Et qui ne monte plus commence á décliner. 
Sous les premiers Césars, l'óloquence romaine 
Poussa jusqu 'á l'excés sa hau teur souveraine; 
Trajan la vit décroitre, et sous les Antonios, 
Ces géants de mérite engendrérent des nains 
Dont la postér i té , par un soTt encor pire, 
Fut réduite au néant au temps du Bas-Empire. 
Et qui nous répondra qu'enfin le mauva i s goú t , 
Si nous nous reláchons, n'occupe le h a u t b o u t , 
Et que chez nos neveux , en dépit des Saumaises, 
Les Balzac, les P a t r u , n 'engendrent des Nervézes? 

En vain l 'aimable paix á nos jeunes esprits 
Des trésors d'Hippocréne étale tout le pr ix ; 
Ce bril lant les offusque, et leur foible paupiére 
Ne peut en soutenir l ' importune lumiére. 
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Tel se montre en plein jonr le ténébreux h i b o u , 
Contraint par le chasseur d 'abandonner son trou. 
Le grand éclat le blesse, et la timide bétó 
Contre le premier tronc va donner de la tete. 
Filies de Jupi ter , voulez-vous anjourd 'hui 
Acquérir quelque estime et briguer quelque appui? 
Métamorphosez-vous en vieilles gouvernantes; 
Contez prés des tisons des fables surprenantes , 
De modernes lambeaux ornez de víeux extraits 
De Turp in , d 'Amadis et de Perceforéts; 
Farcissez vos écrits d 'extravagants mensonges , 
Dont rougiroit la fiévre ou la grotte des songes, 
Et que le vraisemblahle, errant et desolé, 
Aux pieds du merveilleux par vous soil iinmolé. 
Si vous faites des vers, muses, sur toute chose 
Évitez d 'un beau feu d'y moler quelque dose; 
Rompez et retranchez tout ce qui déplaira 
Au chanteur décisif qui prime a l 'Opéra; 
Tout ce qu'il n'entend point est dur et pédantesque; 
La jeune cour défére á ce jnge grotesque; 
Sans son a v e u , du ciel vous fussent-ils soufflés, 
Pindare, Anacréon, vos vers seront sifílés. 

Par ees réflexions m a muse effarouchée 
Alloit donner carriére & sa bile épauebée. 
Comme on voit quelquefois dans un bois reculé 
Un ours par des mát ins en son fort acculé; 
11 les tient en respect, frémit , et delibere 
Qui d'entre eux le premier sentirá sa colére : 
Sur mille objets choquants prét a me d«dia"mer, 
J'étois dans l 'embarras de me de te rminer ; 
La bruyante débauche et la l iqueur funeste, 
Dont le coupable excés éteint le feu céleste, 
Et par un double effort, par un mal compliqué. 
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Pour tronbler la raison Bacchus a lambiqué, 
Ce mépris du beau sexe, et la galanterie 
Réduite aux fonctious de la badiner ie ; 
Quelquefois inquiet , quelquefois indolent , 
Cet orgueil indiscret qui charge l'imposture 
Du soin i e fabriquer quelque heureuse aventure , 
Et jaloux de l 'honneur qu'il se plait á ternir , 
Invente les faveurs qu'il ne peut obtenir; 
Cette témérité qui juge sans principes, 
Ces bons mots, qui seroient obscurs méme aux OEdipes, 
Ces visages trompeurs qu'on ne peut démasquer, 
Étoient des ennemis que j'allois a t t aquer , 
Sans craindre aucun danger et sur un bon modele; 
Jusqu'á nonuner les gens j 'allois pousser mon zéle. 
Enfin , prés du chagrin dont j'étois ulcéré, 
L'Alceste de Moliere exit paru modéré. 

Mais je viens de sentir que le dieu qui m'inspire 
M'a de son plein-pouvoir interdit la sat ire , 
Et par un mouvement qui m 'a dépaysé, 
Entraine mon génie au rivage opposé; 
Semblable h ce prophéte allant sur son ánesse 
De mandire Israel accomplir sa promesse, 
Qui forcé par un ange en bénédictions, 
Fut réduit á changer ses imprecations. 
Allons, puisqu'il le f au t , que toute aigreur s'oublie. 
Avec vous, jeune cour, j e me reconcilie : 
Je connois un seigneur qui brille parmi vous , 
Dont le rare mérite obtient gráce pour tous. 
La splendeur de sou saug, la faveur de sa race , 
Les honneurs de son nom n'enflent pas son audace; 
Son cceur, son vaste cceur en est pen satisfai t , 
Et tient pour étranger tout ce qu'il n 'a point fait. 
Sur ses propres vertus il veut fonder sa gloire; 
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II aime á protéger Ies filies de mémoire. 
Nous le verrons dans peu surpasser les Séguiers, 
Effacer les Colbert, ternir les Montausiers, 
Et se rendre fameux prés des doctes fontaines, 
Sur tout ce que ce régne a produit de Mécénes, 
Attendant que de Mars ses honneurs éternels 
Ornent son écusson de batons paternels. 
Aux emplois des nceuf sceurs oü la paix le convie, 
II ne refuse pas quelque instant de sa v i e ; 
II compose des chants pour le piaisir des dieux, 
Tels que ceux d'Apollon pour le maltre des cieux, 
Aprés qne sa valeur á grands coups de tonnera: 
Des superbes géants eut terminé la guerre. 
De ses autres talents vouloir s 'entretenir, 
Ce seroit s'exposer á ne jamais finir. 
Je n'en dis plus qu 'un m o t : une illustre alliance 
Qui faisoit de la cour les veeux et l 'esjtérance, 
L'a comblé du piaisir de se voir préféró 
Pa r le choix glorieux de ce goüt éclairó 
Dont l 'aveu du mérite est la preuve authentique, 
Et son hymen tout seul est un panégyrique. 

N'attendez pas son nom aprés ce que j ' a i d i t ; 
D'Ayen, sa modestie á mes vers l ' in te rd i t : 
Elle est si délicate, elle est si singuliére, 
Que la louer en face est lui rompre en visiére. 
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A M O N S I E U R D E L A G U i C H E , 

C O S T E D E S I V I G N O N . 

ifji^ggs®? endant que le souci, dansl'enceinte des viUes, 
W¡ | ¡ g J P Court a bride abattue et fatigue les gens 

F i ^ f h De prévoyances inútiles 
o&tsps* I Pour chercher du remede aux désordres du temps, 
Pendant qu'en pelotons cent próneurs de misere 
Nous affirment, d 'un air § nous désespórer, 
Que la peste a forcé les remparts de l ' Isére, 
Et s'avance au grand t ro t , préte á nous dóvorer; 

Que d'autres d'un ton plus funes te , 
Qui ne redoutent d'autre peste 
Que celle de manquer d 'argent , 

Disent en gemissant: « On ue pourra plus v ivre , 
« On va nous fabriquer des espéces de cuivre; 
« Au diable le iilou qui dupa le regent! 
« Mais leui's chiens de billets ont abtmé la France 
« Qui prit sous le feu roi des airs trop t r iomphants , 

« Et les enfants de nos enfants 
« N'y reverront pas l 'abondance. » 

Et mille autres propos qui causent le frisson, 
Rendent le carnaval aussi froid qu 'un glacon, 
Et par ce seul endroit méritent la potence. 
Que vous étes heureux, vous que ees tristes soins 
Ne peuvent dérober aux douceurs de la v ie ! 

Que je vous porterois d 'envie, 
Comte, si je vous aimois mains ! 

Environné, chéri d'une troupe agrcabie, 
Parmi les venes et les puts, 
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Le dos au f e u , le ventre k table , 
Vous goütez les plaisirs chez l 'heureux Pierreclos, 
Bou a m i , géuéreux , qu 'un noble honneur inspire, 

Chez qui Targent coule á ru isseanx, 
Et qu'heureux en tous sens on auroit lieu de d i re , 
S'il n'avoit pas besoin de retourner aux Eaux. 

C'est let que rien ne vous fait f au t e , 
Vins exquis, excellents ragoúts , 
E t surtout bon visage d 'hóte, 
Régal le plus charmant de tous. 

Craignez pourtant la vapeur intraitable 
D'un ju s qui vous est dófendu. 

Bacchus chez Pierreclos n ' e s t$as d i eu , c'est un diable : 
Je le connois, il m ' a rnordu. 

Ce n'est pas la pour vous ce que plus je redoute, 
Comte, qaand vous boiriez d 'autant , 

Quitte pour s 'en tirer par quelque accés de gouíte; 
Ce n'est pas une affaire, et vous payez comptant. 

Mais ce qui me fait de la peine 
Et m'oblige á trembler pour vous , 
C'est certains yeux piquants et d o u x , 
Au nombre de demi-douzaine, 
Qui frappent de terribles coups. 

Quand je vous dis six veux, du moins, entendons-nous; 
Ne vous figurez pas quelque monstre sauvage 

Tel qu'en inventent certains fous 
Dans un caprieieux ouvrage 
Propre á jeter dans les égouts ; 
J 'entends deux á chaqué visage, 

Qui sur les libertes font terrible tapage.. . 
On dissipe du vin la nuisible vapeur 

Par le sommeil ou l'exercice; 
h i téte se dégage et répare le vice 
Qüi nous fai t bégayer ou nous met en fureur. 



I ÍO É P I T R E S . 

Mais quel reméde au doux supplice 
Qui nous attaque par le coeur ? 

J 'apprends que certaine baronne, 
De I'áge de quinze á seize a n s , 

Qui, malgré la saison qui succéde á l 'automne, 
Méne en triomphe le pi iníemps; 
Dans ses vallons, dans son hocage, 

De grossiers villageois fait de gentils bergers , 
Tels que les peint d 'ür fé dans sa galaute page; 
Que le houx sous ses pas voit son piquant fenillage 

Produire des fleurs d 'oranger; 
Que de ses doux regards la vertu souveraine, 

Foreant les monts á s'ébouler, 
De son Sauvés bossu vient de faire u a e plaine 

Oü le carrosse peut rouler. 
Que sais je ? C'est une légende 
Que les merveilles qu'on en d i t , 
Mais la merveille la plus grande, 
C'est sa beauté sans eontredit. 

Craignez-en les appas, j e vous le recommande; 
Si chez vous mes conseils gardent quelque crédit , 

Tremblez d'ailleurs d'une autre guerre 
Que va vous declarer l 'aimable Saint-Thomé. 
De ses attraits puissauts quand l 'amour est a rmé, 

La liberté n'est que de ver re , 
Et l'homme le plus froid d'abord est enflammé 
Mieux qu'un champ d'épis mñrs par le feu du tonaerre. 

Comme un avengle des couleurs 
Je vous pariereis de ses charmes ; 

Je ne l'ai jamais vue et connois peu les armes 
Qui la font triompher des plus superbes cceurs; 

$ 
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Mais saos vous détailler sa gráce inexprimable, 
Je sais de bonne part qu'elle est trés-redoutable. 

Troisiéme paire de beaux y e u x , 
Dont vous aurez á vous défendre , 
Porte un astre tombé des cieux 
Pour réduire les cceurs en cendre. 
L'espri t , la beauté , la ve r tu , 

Le bon goüt , le bel a ir , la gráce nature l le . 
Des sa naissance ont combattu 
A qui l 'emporteroit ehez elle. 

Mais, Comte, á celle-lá gardez-vous d 'aspi rer ; 
Défendez-vous des yeux qui me font soupirer , 

Car j e n'entends point raillerie : 
Bien que j ' a ime sans espérer, 
Je suis ja loux á la fu r ie ; 

Si vous vous y jouez , c'est fai t de votre vie. 
A la premiere v u e , a rmé d 'un rouge b o r d , 

Je vous entonce une estoeade 
Qui va vous renverser d ' abord ; 
Confessez-vous, vous étes m o r t , 
Si vous ne battez la chamade. 
Tous deux on nous connoit si fo r t . 

Que si vous m'accusiez ici de gasconnade, 
Tous les gens du métier vous donneroient le t o r t ; 
D'ailleurs vous n'y feriez que de l 'eau toute claire. 
Tout Grec que vous soyez dans le grand art de plaire. 

Airs doucereux, soins complaisants, 
Pour elle seroient cbansonnette, 

Quand vous seriez dans votre beau p r in temps : 
Jugez-en sur cette étiquette. 

Hélas! son cceur d'acier résiste á la fleurette 
D'un galant de quatre-vingts a n s ; 
Mais embelli des ornements 
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Que ce bel áge á sa toilette 
Étale pour les vieux ámauts, 

Je vous ai peint l 'objet dont mon áme est éprise; 
Vous le reconnoissez sans doute h ce portrai t . 
A quoi bon le nominer? Du moius soyez discrc t , 

Car je brülerois m a chemise 
Au cas qu'elle apprit mon secret. 
Sans murmnre r et sans me p la indre , 
II faut expirer sous ses coups, 

Et mon feu jusqu 'au bout rédui t á se contraindre, 
Ne veut pour confident que les rochers et vous. 

il reste á vous parler d 'une belle marquise 
Que votre illustre nom fait connoitre en tous lieux , 

Qui doit sans dispute étre mise 
Au premier rang des plus beaux yeux. 

Mais je la róservois pour votre bonne bouche, 
Et vais sur son snjet dire ce qui vous touehe; 
Vous n'aurez pas besoin de soins si diligente 

Contre sa gráce incomparable, 
Et j e la crois trop raisonnable 
Pour vouloir tirer sur les gens; 

Mais ne vous y fiez que sur bonne assurance: 
L'amour est un franc scélérat 
Qui ne fait pas fort grand état 
De párente ni d 'al l iance; 
Mais quand un commerce si doux 

Vous pourroit inspirer quelque tendre foiblesse, 
Je m'en rapporte á sa sagesse : 

~ Elle en a pour elle et pour vous ; 
Soit dit sans offenser votre délicatesse. 

Aiusi, tandis qu'en liberté 
Le piaisir qui me fuit vous retient dans son centre 

La vieillesse et la pauvreté 



8 i É P I T R E S . 

S'indignent de m e voir leur passer sur le ventre. 
Des tumul tes d u genre b u m a i n 
Je me donne la comédie; 

A me tranquil l iser m a raison s 'étudie 
Au coin de m o n foyer une p lume á la m a i n ; 

Et , dans le temps que cliacuu t r emble , 
Sans nu l souci d u l endemain , 

Ma cliére muse et m o i , nous nous jouons ensemble. 
II est v r a i , toutefois, quand le cas est u r g e n t , 
Comme quand le piquet m e fait des a igarades , 
Ou le vieux roi d 'Égypte u n tour désobligeant , 
Qu 'un mal contagieux, nommé faute d ' a rgen t , 
A m a tranquillité donne quelques bour rades ; 

Ma i s , par la bonté d u r égen t , 
J e m e vois tant de camarades , 

Que mon m a l par tagé devieut moins affligeant. 

Vous que r ien n' inqniete, et q u i , parmi les gráces, 
Ne songez qu 'á vider les tasses, 

Défendez votre cceur contre taut de beauté ; 
Evitez, s'il se p e u t , de tomber dans ses nasses, 
Et pour le droit d'avis buvez á m a santé. 
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A M A D A M E D E R A M B U T E A Ü , 

L I E U T E N A N T E D E B O I A M A C O S . 

h quoi! toujours fldéle á votre solitude, 
H Prétendez-vous, Iris, vous uourrir de poison, 
Üf B i i f Et prodiguant des pleurs qu'entretient l 'habi tude, 
ü lwlpwif Souffrir que la douleur sufoque la raison. 

Depuis que vos beaux yeux par des torrents de larmes 
Déplorent le trépas de votre cber m a r i , 
Nos champs que les hivers ont privés de leurs cbarmes, 
Dépouiliés par trois fo is , ont trois fois reflenri. 

La lune, trente fois obscure et languissante, 
A repris dans son plein sa forcé et sa beauté , 
Et les vents apaisés i la mer mugissante 
Out redonné le calme et la tranquill i té. 

Vous seule á vos ennuis sans cesse abandonnée, 
Vous suivez constamment l 'erreur qui vous détruit, 
Et des réflexions de la triste journée 
Vous formez la terreur des songos de la nuit. 

Croyez-vous que l'époux dont vous pleurez l'absence 
Aime l'emportement de votre cceur outré ; 
Que votre désespoir vienne á sa connoissance, 
Ou bien, s'il le connoit, qu'il vous en sache gré? 

Les morts sont des ingrats. Malgré la foi promise 
A ses engagements Mausole a bien manqué ; 
Ni dépenses, ni soins de la triste Artémise 
Du séjonr de la paix ne l'ont point evoqué. 



I ÍO É P I T R E S . 

Celui qui vous occupe au souci qui vous ronge 
Laisse abréger vos jours et n 'en est point trouble. 
Ce sont soupirs perdus. Croyez-vous qu'il y songe, 
Attentif au bonheur dont j e le crois comblé? 

Mais s'il y réfléchit, ce procédé le choque: 
II lu i seroit plus doux de se voir négl igé ; 
S'il ne vous aime plus, á coup sur i l s'en moque , 
Et s'il vous aime encore, il en est affligé. 

L'excés de la douleur 4 la belle nature 
Pa r mille endroits divers se rend i n j u r i e u x ; 
Des traits les mieux formés il change l a f igu re , 
II efface le t e i n t , i l obscnrcit les yeux. 

L'áme plus que le corps s'eu trouve endommagée , 
Le jugement confus en est embarrassé; 
Des spectres qu'il produit la mémoire assiégée 
Laisse l'esprit perclus et le goüt émoussé. 

C'est en vous conservant, que de votre teudresse 
Vous pouvez témoigaer la force á votre époux; 
II vit dans votre ceeur, chassez-en la t r is tesse , 
Pour lui trés-inutile et nuisible pour vous. 

Si vous veniez ici, nous ferions notre etude 
D'exiler vos soucis, d ' instruire leur proces; 
Voire tranquille seenr, de votre inquiétude 
Pourroit par son exemple adoucir les accés. 

Sa belle áme en tout temps á soi-méme semblable 
Fait fleurir dans sa cour repos et l iber tó, 
Et la riche Amalthée y répand sur sa table 
L'ebonrtaoce et l 'éelat , l 'ordre et la propreté. 
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Dans ces longs promenoirs qu 'un si bel art vane , 
Errants á l 'aventure, exempts de passion, 
Nous faisons succéder l 'aimable réverie 
Aux douceurs que fourai t la conversation. 

On ne connolt ici ni regles n i contrainte; 
Ainsi que des moments , nous y passons les jours ; 
Et si nous y formons quelque légere pla inte , 
G'est que pour nos plaisirs les soleils sont trop courts. 

Lorsque le blond Pliébus, dans la mer d'Hespérie, 
Se plouge dans les flots oü sa clarté périt , 
En cercle autour du feu , la fine raillerie 
Épanonit le cceur et réveille l 'esprit. 

Tant&t sur le bas style et volant terre k terre, 
A parer aussi prompt comme on l 'est i porter, 
Nous faisons l 'un á l 'autre une galante guerre, 
Oü chacun s'étudie k se déconcerter. 

Tantót en nous jouan t et sans tirer l'épée, 
Nous foudroyons la ligue et par terre et par mer ; 
Nous ótons k Nassau la couronne usurpée , 
Heureux si l 'on le souffre étre encor stathouder. 

Épuisés d'entretiens, une guerre nouvel le , 
Les cartes á la m a i n , nous rend tous ennemis; 
Sur le moindre incident nous entrons en quere l le , 
Et le jeu terminé nous demeurous amis. 

Fatigués de plaisirs plus qu'assouvis encore. 
Nous livrons au sommeil nos yeux appesantis; 
On dort dans de bons lits au déla de l ' aurore , 
Oü les songes qu'on fait sont des songes d'Athis. 
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Yertez done profiler d a doux air qu 'on respire 
Dans ce palais heureux, de gráces ennobl i , 
Oü par mille agréments que j e ne puis décrire 
Nous passons sans mour i r le consolant oubli. 

Je parle savamment de sa vertu magique , 
Le croiriez-vous, Ir is? Dans ce charmant séjour, 
Je perds tout souvenir du chagrin domestique : 
Par is á m a mémoire écliappe avec la cour. 

Venez , il est bien temps que de ce deuil t rop ampie 
Vous délivriez enfin votre cceur désolé : 
Je vous pardonnerois s'il étoit quelque exemple 
D'un mort qu'on eüt au jour par des pleurs rappelé. 



¿PITRES. i a r 

L ' E S T I M E . 

A M A D A M E L A P R E S I D E N T E B ' O D E S S A N . 

'Estime est une fumée 
| | j ¡ ¡ p i Dont notre orgueil se nourrit. 

H i ® ! G e Q S 516 l e t í r e s ' S e n s d , a r m é e ' 
Livrent leur ame charmée 

A l'Estime qui s'en rit. 

Pour elle un brave sarmonte 
Feux du Sud, places du Nord , 
Sans faire le moindre eompte, 
Dans les périls qu'il a f ronte , 
De blessures ni de mort . 

Le savant , pour cette belle, 
Prodigue de sa santé, 
Contráete goutte et gravelle, 
Collé sur un vieux modele 
De la docte antiquité. 

Le beau sexe est la victime 
De ce magnifique r i en , 
Et pour se ménager l 'Estime, 
S'impose certain régime 
Dont il se passeroit bien. 

O dame Galanlerie! 
Quels progres pour ton trafic, 
Si quelque jour on marie 
Ton art de coquetterie 
A l'Estime du public! 
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Au fond , c'est impertinence; 
Ou, si Ie terme est trop doux , 
C'est bassesse, extravagance, 
De fonder sa confiance 
Sur ce que l'on croit de vous. 

Si le bruit de mon mérite 
A bon droit est r épandu , 
I h b ien ! le public s'acquitte, 
E t la faveur est petite 
De payer ce qui m'est dü. 

Mais si ce n'est qu' iguorance, 
Préjugé, déguisement, 
A h ! j ' en sens i'incompétence, 
Et m a pauvre conscience 
Appelle du jugement . 

Sans pálir sur un probléme 
Ou mourir pa r vanitó, 
On arrive au bien supreme. 
Heureux qui peut dans soi-méme 
Trouver sa felicité! 

Heureux qui sans dépendance 
Vit du jour au lendemain! 
Heureux qui dans l 'innocence, 
Sans tabler sur ce qu'on pense, 
Va toujours son droit chemiu! 

Ainsi, belle Présidente, 
Je raisonnois sottement; 
Ainsi mon áme indolente, 
A l 'estime indifférente, 
Y renoneoit fiérement. 
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Quand je recus la dépéche 
D'un auteur digne de fo i , 
Dont la date est toute f r a i che , 
Qui me chante et qui me préche 
Que vous en avez pour moi . 

Cette nouvelle agréable 
M'inspira plus d 'óquité, 
Et j amais dieu de la fable 
A transformer un coupable 
N'eut tant de félicité. 

Alors, changeant de máxime, 
O malheureux! qu'as-tu fa i t? 
Disois-je, adorable Est ime, 
A qui confesse son crime , 
Pardonnez-le, s'il vous pla i t . 

Qa! muses , qu'on me caresse, 
Que mon front soit courouné. 
Le bon goüt , l a poiitesse, 
Le feu d 'espri t , la justesse, 
De plein droit l 'ont ordonné. 

C'est vous , Estime ñat teuse, 
Qui soutenez la ver tu ; 
Par votre aide génóreuse, 
Dans sa carriére épinense, 
I /homme n'est point abattu. 

Par vous la bril lante gloire 
Voit ses autels érigés, 
Et vous excitez i'histoire 
A sauver de l'onde noire 
Les noms que vous piotégez. 
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Qu'une fortune sublime 
Donne sceptre ou dignité , 
Bientót on choit de sa cime. 
L'bonneur qu'apporte l 'Estime 
Fleurit dans l 'éternité. 

Soit amour-propre ou just ice, 
Me suis-je bien redressé ? 
Mais i l faut que j e finisse, 
Presidente, et ce caprice 
Trop loin me semble poussé. 

Un petit m o t , et j e cesse : 
Répondez-moi comme il faut , 
Est-il vrai qu'avec soupiesse, 
De l 'Estime á la tendresse 
On peut passer d 'un plein saut? 

Mais quoi! suis-je de figure 
A faire valoir mes soins ? 
Charmante bruñe (et j 'en j u r e ) , 
J ' irois tenter l ' aventure , 
Si j 'avois trente ans de moins. 
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A M O N S I E U R DE V I Z É , 
a u t e u r d u Mercure galant. 

izó, quand Jupiter des biens fit le partage, 
^ 6 8 m u s e s ^ s e s ^ o a s e u r e a t petite pa r t : 
Un peu de libertó fu t tout leur apanage, 
Elles l'ont bien gardée et s'en servent sans fard. 

J'en ai ma port ion, moi , leur éléve indigne; 
Mon esprit en tout temps marche d'un pas éga l : 
11 tient en main la regie et l'applique á la l igne, 
Prét a la condamner lorsqu'elte y répond mal . 
Je bldmois hautement , fondé sur ce principe, 
Les applaudissements communs et prodigués. 
Faut-il qu'un tel esprit, disois-je, se dissipe 
A donner au public des éíoges brigués? 
Quoi! par une lumiére et si vive et si pure . 
Les bons et les méchants seront-ils réjouis? 
C'est lá tout ce que fait l 'auteur de la n a t u r e , 
Et que font aprés lui le soleil et Louis. 
Louis et le Soleil sont en droit de le fa i re , 
Et c'est de leur grandeur l'illustve fonction; 
Mais Vizé, plus borné, doit en jtige sévére 
Du bien avec le mal faire distinction. 
Les volumes moins gros seroient plus sürs de plai re ; 
Supprimant les écrits d 'un misérable auteur, 
11 pourroit épargner du papier au l ibrai re , 
A lui du t emps , en fin du dégoñt au lecteur. 

Mon esprit contre toi murmuroit de la sorte; 
Mais mon cceur depuis peu l'en a désavoné : 
Tu viens de m'opposer une raison plus forte. 
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Qu'as-tu fait pour cela, Vizé? Tu m'as louó. 
Dans les noms que ton soin consacre á la mémoire 
Le mien méritoit peu de se voir publié; 
Cependant , quand j e sus qu'il t 'en devoit la gioire, 
L'amour-propre p a r l a : tu fus justiflé. 

Dans mes plus jeunes ans j 'avois une maitresse 
A q u i , pour soulager l'exces de m a tendresse, 
J 'essayois d 'arracher de certaines faveurs. 
— Mais m'estimeriez-vous aprés cette foiblesse, 
Disoit-elle? — Oui, Madame, et j e vous le prornet». 
Qu'on caresse un r i va l , notre estime s'en hlesse; 
Tout ce qu'on fait pour nous ne la détruit jamais . 
Qu'en avint-il ? Cela ue fait r ien á l'affaire : 
II suffit que mon conté est fort bien appliqué. 
Des éloges d 'autrui j 'étois censeur sévére; 
Cet arret par les miens vient d'étre révoqué. 

Dans le fond , j 'avois tort . Ta conduite est trés-sage : 
Prodigue a pleines mains ton eneens chaqué mois. 
L'auteur par la louange éléve son courage, 
Comme un brave coursier s 'animé par la voix. 
Tout le sel qu 'a versé Juvénal en colore 
Ne vaut point á mon sens ce qu'il nous a coüté; 
Tel eñt brillé sans lui, que sa critique austere 
A du métier des vers pour jamais dégoñté. 
La louange á l'esprit et l 'orme aux jeunes vignes 
Prétent par leur appui semblable utilité. 
Louons-en cent , Vizé, cent qui n 'en sont pas d ignes , 
Plutót qu'en uégliger un qui l 'ait mérité. 
Parsemons nos écrits d'éloges agréables , 
Polissons notre style en cet illustre emploi ; 
Peut-étre par degrés deviendrons-nous capables 
De louer les vertus de notre auguste roi. 
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O D E A M. D E S A I N T - Q Ü E N T I N 

qui, sur une fausse relation de la mort de M. de Sénecé, 
avoit composé de trfes-beaux vers. 

© F g & g g e m a l h e u r e u x T h é o p h i l e , 
H a « ¡ 1 1 1 Q u i , p a r ses ve r s indiscrete, 
H I I Ü Ü Avoit i r r i té l a bi le 
' j C T p S a De force ennemis sec re t s , 
Pour éviter l e supplice 
Que préparoi t l a jus t i ce 
A ses excés i m p u n i s , 
Tapi daus une r a m a s s e , 
Sur la neige et s u r l a g lace , 
Arpentoit l e m o n t Cenis . 

Tandis q u ' a r m é de pelisses 
Et de f rayeur a g i t é , 
Au t ravers des précipices 
i l vole á sa s ú r e t é , 
Aigri par sa con tumace , 
E t passant de l a menace 
Au chátiment e f e c t i f , 
Le séna t , vail le qu i va i l l e , 
Brüle un fantóme de pa i l l e 
Sous le nom d u fugi t i f . 

Tu penses qu'i l devint s age , 
Redressé par ces r igueurs? 
A b u s : l ' homme qu i voyage 
Change d ' av i s , non de mceurs. 
Chez les peuples plus conformes 
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A ses appétits enormes, 
En ra i l laat il en par lo i t , 
Et juroi t en Italie 
Qu'il n 'eut tel froid de sa vie 
Qu'au moment qu'on le brúloit. 

J 'a i moins d'esprit en partage 
Que ce fameux dóbauché, 
Et de son libertinage 
Mon cceur n'est point entiché; 
Mais si quelque ressemblance 
Peut daos la méme balance 
Faire peser notre sor t , 
C'est que j e n'eus en m a vie 
De santé mieux a fe rmie 
Que quand tu cliantois ma mort . 

De la fausse renommée 
Ce sont les communs propos : 
La langue est accoutumée 
A tuer les plus dispos. 
Ainsi, quand Rome se flatte 
Du trépas de Mithridate, 
II renait plus redouté ; 
Ainsi , sur la mort d 'Auguste, 
D'un bruit reconnu peu j u s t e , 
Hérode est déconeerté. 

Et vous , par qui la Hollande 
Sous ses débris refleuri t , 
Et qu'on crut mort en Islande 
Lorsque Schomberg y pér i t , 
Vous qu 'aprés , en tant d ' a l a r m e s , 
Ou vit teñir sous les armes 
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Un si terrible main t ien , 
Aebevez ia preuve entiérc 
Qu'on croit souvent dans la biére 
Des gens qui se portent bien. 

Dans le siécle oü le présage 
Tyraunisoit la ra ison, 
Un héros par ton ouvragc 
Eñt pu choir en pamoison; 
Le bourgeois le moins créduie 
Qu'eut la cité de Romule , 
Ne s'en fut pas défendu, 
Et sur un si triste augure 
Eút eru dans la sépulture 
Étre A moitié dcscendu. 

O gens qui preniez la liévre 
Et mouriez le lendeinain 
Quand il arrivoit qu 'un liévre 
Traversát votre chemini 
Race timide et troublóe 
Jusqu'á rompre une asserablóe 
Sur le cri d'une souris ; 
Avec autant de foiblesse, 
Quel demon vous íit maitresse 
De cent peuples aguerrís? 

Détrompó sur ces matiéres 
Oñ l'erreur a tant d u r é , 
Par de plus vives lumiéres 
Notre esprit est éciairé; 
Nous estimons que la vie 
Ne peut nous étre ra vie 
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Qu'au temps par le ciel p r e s e n t ; 
Que l'accourcir ou l 'étendre 
N'est pas un fait á dépendre 
Des caprices d 'un faux brui t . 

Heureux qui dans sa earriere 
Roule avec t ranquil l i té , 
Et joui t de la lumiere, 
Comme d 'un bien emprunté ! 
Heureux plus qu'on no peut di re , 
Qui ne craint n i ne désire 
L'beure du dernier combat ! 
Plus heureux qui , pour paroitre 
Devant son juge et son ma i t r e , 
Tient son compte en bon état. 

En vain la froide vieillesse 
Nous annonce chaqué jour 
Qu'il est t a rd , que le temps presse, 
Qu'il faut songer a u re tour . 
La lenteur dont elle explique 
A notre áme léthargique 
Cette amere véri té , 
Dans sa bouche bégayante 
Flatte encor de quelque attentc 
L 'humaine incrédulité. 

Saint-Quentin, par ton ouvrage , 
Mes yeux sont micux éclaircis : 
11 dissipe le nuage 
Qui les tenoit obscurcis. 
Soil bonne foi , soit adresse, 
Ton art de cette foiblesse 
M'arrache le désareu 
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Et sans détour vient m'apprendre 
Que si je ne suis en cendre , 
l>u moins j 'y serai dans peu. 

Par tes vers dont la durée 
Est e p m p t e de finir, 
J'ai quelque gloire assurée 
Aux fastes de 1'avenir; 
Ceux qui de tes nobles veilles 
Feuilleteront les merveil les, 
T'y voyant plcurer mon sor t , 
Croiront que quelque méri te , 
A ta muse favori te , 
Me fit aimer vif et mort . 

Mais si cette providence 
Qui nous mesure le jour , 
Avant ma mort en Provence 
Souffroit que je iisse u n tour, 
Prompte á quitter m a demeure , 
Mon Ame á sa derniere lieure 
Se livreroit sans effroi, 
Et la croiroit moins terrible 
Aprés la douceur sensible 
D'embrasser Cbasteuil et toi. 

Oliviers, souche sacrée, 
Et vous, 6 myrtes fleuris! 
De Pallas, de Cythérée, 
Ornements les plus cbéris , 
Délicieuse verdure , 
Quel piaisir je me figure 
D'aller, en dépit de Mars , 
Passer les aprés-soupées 
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Sous vos tétes échappées 
Aux fureurs des Savoyards. 

Tous trois sous l'asyle sombre 
De vos paisibles vergers , 
Nous respirerons á l 'ombre 
Le p a r f u m des orangers. 
L á , quand Tibulle ou Properce 
Nous auroient i leur commerce 
Agrégés en soupirant , 
Bacchus, hérissé de glaces, 
Feroit pleuvoir dans nos tasses 
Barbaritane et Saint-Laurent. 

I^a fin de mon verbiage 
T'apprendra, cher Saint-Quentin, 
Que j ' a i fai t quelque voyage 
Aux bords du pays lat in. 
Horace, illustre modMe 
Qui sert de regle fidéle 
Aux écrits les plus vantés , 
Aprés un long monitoire, 
Concluoit toujours par boire 
Ses doctes moralités. 
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A M O N S I E U R D E S A I N T - Q U E N T I N / 

ourquoi réveillez-vous une démangeaison 
ffl K p Dout m'avoient délivré le temps et la raison ? 
i M Pourquoi présentez-vous & mou esprit crédu-
W s M & i D'un éloge emmiel iélaf la t teuse pilule? [le 
Vous savez, Saint-Quentin, que la mnse et son chant 
Inspireat vers l'orgueil un terrible penchant. 
Enfoocer l'aiguillon d'une exquise louange 
A qui coud une r ime , i des mots qu'il a r range , 
C'est á la voile enflée ajouter l 'avirón, 
Au cheval qui galope appuyer l 'éperon, 
Et jeter vers un feu qui grimpe vers la lune 
La liqueur de Pallas qui supplanta Neptune. 
II est vrai que, prudent tout autant que flatteur, 
Vous guérissez le mal dont vous étes l 'auteur, 
Et votre hutnilité, dans vos vers exprimée, 
De l'encens qui m'entéte écarte la fumée. 
Si l'une de vos mains m'oífre un soporatif, 
L'autre dans le moment me tend un correctif . 
Ce mépris de vous-méme, á vos douceurs déroge; 
Je m'en tiens á l'exemple et rejette l'éloge. 

Mais vous vous abaissez avec tant d 'agrément , 
Qu'un mépris si disert se t r a h i t , se dément , 
Et malgré les détours de cette modestie, 
Par l'air dont elle parle elle est anéantie. 
Ainsi, quand Apollon, de l'Olympe exi lé , 
Endossa d'un pasteur l l iabit dissimulé, 
Son art industrieux et propre á la surprise 
Ne put donner lo change aux nymphes de TAmplirise; 
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De sa charmaute voix un ton melodious, 
Un souris de sa bouche, un regard de ses yeux, 
Un auneau négligé de sa perrnque blonde, 
Un rayon de ce feu qui rechauffe le monde , 
Démasquoient ;i tous coups son dehors nxensonger, 
El le dieu s'échappoit au travers du berger. 

I /asire qui me condamnc á trainer une vie 
Obscure, mais du moins excmpte de 1'envie, 
N'a pas dans m a retraite avili mon destin 
Jusqu'au point d'ignorer 1'illustre Saint-Quentin. 
Foibles imitateurs du ruisseau d'Hippocréne, 
¡.es n6tres chaqué jour m u ram rant sur l 'aréne 
Tant d 'honneurs consacrés a ce nom si fameux, 
Invitent nos échos d'en parler avec eux : 
Les faunes, les sylvains le vantent aux naiades, 
On le lit sur l 'ormeau gravé par les dryades, 
Kt quand un beau berger veut ;i l 'objet aimé 
Inspirer la langueur dont il est consumé , 
S'il sait de Saint-Quentin qtielque chanson nouvelle, 
L'espoir peut le flatter d 'attcndrir sa cruelle. 

Mais quo i ! nous vous perdons, et le peuple galant 
Soupire de vous voir négliger son talent. 
Nous savons qu'occupé de desseins plus sublimes 
Vous mettez en oubli l 'ar t amusant des r i m e s ; 
Né pour ressusciter, dans vos livres polis, 
D'Apt et de Forcalquier les honneurs abolis, 
Déjá par vos travaux sur votre colonic 
Le temps n'exerce plus enfin sa tyrannie ; 
Contre ses attentats voire creur prend pa r t i , 
Digne du sang romain dont vuus étes sor t i , 
Digne de ses aíeux sous qui tomba Car thage , 
Dont les difficultés redoubloient le coin age. 
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Eh bien! prasqu'í l le f a u t , Sa in t -Quent in , pou r su ivez : 
Ornez votre patrio, á qui vous vous devez; 
Abaudonnez les vers, l ivrez-vous á i 'h is toire; 
Mais si nous vous eédons, du moins c'est a la gloire. 
Peut-étre que pari'ois votre esprit dégoüté 
Du commerce épineux de votre an t iqu i té , 
Des eaux de l 'Hélicon dóbouchant les écluses, 
Viendra se délasser dans les j a rd ins des m u s e s ; 
Par mille beaux endroits Chasteuil m'es t précieux; 
En lui tout me r a v i t : ses chants h a r m o n i e u x , 
Sen travail ass idu , son f e u , son abondanee; 
De son style fleuri j ' admire l ' é légance , 
Et ce profond savoir dont l 'application 
Livre les temps ohscurs a sa discretion. 
Mais, sur tous les talents dont la t roupe l ' escor te , 
C'est par rapport a moi sa bonté qu i l ' empor te ; 
11 m'aime, et .Ven suis su r ; je ne sais pas pourquos, 
Mais il m'aime, en u n m o t : sa conduite en fait foi. 
C'est par lui qu'enfoneé dans m a retrai te obscure , 
J 'ai recu de vos vers le prévenant augure 
Qui promet á mon nom sur lo vótre porté 
De trouver quelque accés á l ' immorta l i té , 
Tel que ce roitelet qui s'éleva de terre 
Sur l 'aile de l 'oiseau qui porte le tonner re . 

Que vous étes heu reux , Chasteuil et Saint-Quentin, 
Dont la ríante t rame est d'or et de s a t m ! 
D'une pareille ardeur votre áme est excitéc; 
Tous deux gens d'entreprise et tous deux a porteo 
De vous communiquer vos projets v igoureux , 
Chasteuil et Saint-Quentin, que vous étes h e u r e u x ! 
Sur l a mor t , sur Voubli, vos mains lancent la foudrc 
Du cercueil des héros vous nettoyez la poud re ; 
De vos vieux Provencaux ran imant l a va leur , 
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Vous portez jusqu 'aux cieux votre gloire et la leur . 
Dans l'émulation votre amitió s 'augmente; 
Une fortune aisée et peut-étre opulente 
Vous sauve de l 'affront fatal aux beaux esprits 
D'aller aux eours des grands trafiquer du mépris , 
Et de leur ignorance essuyant les caprices, 
Mendier des rebuts et contractor des vices. 
Quel est le eosur si bas qui n'eút l 'ambition 
D'enírer dans cette noble et parfaite union? 

Ainsi que la peinture aux couleurs éclatantes 
Melange le relief des teintes brunissantes, 
Et dans l 'ombre et le jour al ternant ses pinceaux, 
Forme du clair-obscur ses plus rares morceaux, 
Vous pouvez, m'agrégeant k votre couple i l lus t re , 
Pa r une obscuritó relever votre lustre. 
Un tiers peut-i l vous plaire á ees conditions ? 
De gráce, instruisez-moi de vos intentions; 
Si de cette faveur ardemment désirée, 
Indigne qu'elle en est, m a muse est honorée, 
J u s q u ' i tant que la mort m'a joute a son b u t i n , 
On m'entendra chanter Chasteuil et Saint-Quentin. 
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A U R . P . ( P A I S S E A O D ) I 

& on oncle, vous étes cruel 
I) De ine provoquer k la joute ; 

i l k m if Pourqnoi m'appeler en due l , 
v&Méésx Quand vous savez ce qu'il m'en coüte ? 

Cn combat pour moi , ile tout temps, 
De disgraces fu t une source, 
Et je ne me bats qu'aux dépens 
Ou de mon sang ou de ma bourse. 

Au temps de nos heureux succés 
J'aurois pu tenter quelque chose; 
Mais pnisque Mars n'est plus f rancois , 
Trouvez bon que j e me repose. 

De grands cxemples m'ont appris , 
Si votre Gazette est fidéle, 
Que la vie est d'un si grand pr ix , 
Qu'on doit tout négliger pour elle. 

Nos généranx m'ont affermi 
Dans la salutaire maniere : 
Je fais pont d'or á l 'ennemi 
Quand il veut passer la riviére. 

Vous aurez beau me critiquer 
De laisser enrouiller ma lame; 

i. Cette ¡>fécc fut faite par Sénecé pour M. de La Douze, en 
rápense aux vers qui avoient été adreasés a celui-ci par le Pfer* 
Paisseaud, son oncle. 
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Je n'oserois méme risquer 
De lutter avec une femme. 

Cher oncle, vos défis mortels 
Ne m'excitent point á la guerre , 
Et j e n'accepte de cartels 
Que pour me battre á coups de verre. 

Vous me direz qu'i l est fies cas 
Favorisés par la coutume, 
Et que l'édit ne défend pas 
Que l 'on se batte á coups de plume. 

11 est vrai qu 'en cette action 
Ce n'est pas mon sang que j e r isque; 
Mais c'est m a réputation 
Qui l 'emporte de quinze et bisque. 

De mon honneur enseveli 
Sous les flots de votre Hippocréne, 
L'impar congressus Achilli 
Ne me consoleroit qu'á peine. 

A tr iompher d 'un écolier 
La victoire seroit peti te; 
Le bel exploit qu 'un cavalier 
En vers battu par un j ésu i t e ! 

Dans un combat jus te et loyal , 
Obscurcissez par votre gloire 
Un paladin de Port-Royal, 
Un grand collier de l'Oratoire. 

Insnltez si vous le pouvez 
A oes fiers rivanx de votre ordre; 
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Attaquez-les si vous avez 
Tant de démangeaison de mordre. 

Quelque nouveau Pascal d'entrc eux 
Pourra, par ses piquantes veílles, 
Vous apprendre que cMen liargneux 
Se fait déchirer íes oreilles. 
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S O M M A T Í O S 

A M. D E M A R I G N Y . 

ii ordinaire ou deux de negligence, 
Chez Marigny ne m'avoit pas surpr is ; 
Mais un grand mois est d'une conséquenee 
A soupconner ou froideur ou mépris. 

Je sais fort bien que cette caravane 
Oü vous ramez fait grand dégát de temps , 
Et qu'á Paris surtout fiére chicane 
De ses sujets compte tous les instants. 

Mais le soleil, dans l 'hiver le plus rude , 
Peut du brouillard percer l 'obscurité, 
Et le plaideur dans sa sollicitude 
A ses moments d'un peu de liberté. 

Dans I'mtervalle oü votre esprit se láche, 
Les nerfs tendus de sa contention, 
Songez-vous point que votre oubli me fáche? 
Faut- i l vous faire une sommation? 

Faisons-la done, mais fort respectueuse, 
A la requéte et pourchas d 'Apollon, 
Qui dit qu 'un jour á certaine coureuse, 
Soi-disant muse et hantant son vallon, 

II fit enfants, du moins s'en nomma p é r e , 
Bien qu'ils ne soient de ses gráces doués; 
Mais ne les veut laisser dans la misére ; 
D'autres bátards il a bien avoués. 



É P I T R E S . 

Or, ees enfants ne faisant que de na i t re ; 
A Mariguy, propre á les cult iver , ^ 
Soil bon ami, du moins se disant l 'étre, 
Les adressa pour les faire élever. 

Depuis ce temps, quoique Apollon devine, 
De ses trépieds rien n'a valu le so r t , 
Pour l'éclaircir si son adultérine 
Est dans Paris arrivée á bon port . 

Sommó soit done, et soit en révérencc 
Interpellé ledit ami parfai t 
De declarer s'il en a connoissance, 
S'il l'a recue et ce qu'il en a fait. 

Que dans huitaino il lu i fasse paroltre 
Si ses enfants, par la poste a r r ives , 
Sont coasignés au cbáteau de Bicetre 
Ou recueillis ebez les Enfants-Trouvés. 

Ou si contre eux transportó de colére, 
Ce que parfois trop voit-on pratiquer, 
II n'auroit point dans le l ieu nécessaire 
Ou dans un puits voulu les suffoquer. 

N'excuseroit une teEe malice 
Dire qu'ils sont boiteux ou contrefaits; 
Mieux eñt valu qu'iWes rnit en nourrice; 
Pareils enfants vivent á peu de frais . 

Point n'ont besoin de soupes mitonnées, 
Pain de mouton, a la reine ou bourgeois, 
Hi de bouillie á grandes poélonnóes, 
Un grain d'eacens les nourrit pour six mois. 
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On n'eút pas craint de les entendre brai re , 
Comme autrcs font tant le jour que la nu i t ; 
Lors sont de race, et leur sais plus d 'un frere 
Qui de ses jours n 'a fait le moindre brui t . 

Si leur jargon les oreilles offense, 
Ce n'étoit lá de quoi tant s'effrayer; 
Un peu de soin, un peu de patience 
Leur eüt bientót appris á bégayer. 

Bref, Marigny les doit de bonne gráce 
Représenter ainsi que de raison, 
Si mieux il n'aime écbanger á leur place 
Les deux enfants qu'il a dans sa maison. 

S'il fait r e fus , puisse dame Just ice, 
Ayant fondu son or au grand creuset, 
A son bon droit n'etre jamais propice, 
Ni rétablir son banc á Virezet. 

Fait au Parnasse un jour de masearade, 
Et rccoimu di'iment vérifié, 
Signé Marot, Bois-Robert, Benserade, 
Avec parapke et Soit sigüifié. 

A Mftcon, le jour de mardi-gras I; í5. 
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A MADAME LA D Ü C H E S S E DE LA F E R T É . 

llez, nymphe de la Seiue, 

Allez trouver la marraine 
Du qninziéme des Louis, 
Et iui portez pour étreane 
Petits vers epanouis 
Qui couient d'beureuse veine, 
Bien tournés, bien réjouis, 
Teis qu'en eút fait La Fontaine; 
Car ees longs á perdre háleme, 
Comme froids sermons trop oms, 
Dans la maigre quarantaine 
Lui donneroient la migraine. 
Evitez la pompe vaine 
Dont les sots sont éblouis; 
C'est onguent mitón mitaine 
Et l'on bat moins de pays 
Sur les monts que dans la plaine. 

Vous lui direz que l'Amour, 
De l'air dont elle 1'habüle, 
Paroit plus beau que le j o u r ; 
Qu'il plait, qu'il charmc et qu'il brille ; 
Que le voile industrieux 
Dont elle orne sa figure, 
Le rend agréable aux yeux 
De la vertu la plus pure : 

Étrennes. 

Dont les eaux ont á Paris 
Le vrai goút de l'Hippocréne : 
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Que par ses soins parvenu 
A n'étre plus redoutable, 
On le trouve plus aimable 
Qu'alors qu'il alloit tout nu . 

Mais que les Gráces se plaignent 
De leur sort ini'ortuné; 
Qu'elles tremblent; qu'elles craignent 
Que les lampes ne s'éteignent 
Dans leur Temple abandouné: 
Que de leur nom on se lasse, 
Et que le monde enchanté 
Ne connolt plus d'autre grácc 
Que l'illustre La Ferté. 

D'ailleurs, la muse est outróe 
Qu'on ne trouve plus d'esprit 
Soit comptant, soit á credit, 
Et se plaint tout éplorée 
Au palais de Cythérée 
Et pays circonvoisin, 
Qu'une ducliesse admirée 
En a fait un magasin 
Qui reachérit la denrée. 

Que l'on craint, pour tant de torts, 
Et dont la suite inquiete, 
Qu'un jour Vénus ne décréte 
Contre elle prise de corps. 
Si ce coup, qui la regarde, 
Ne se peut pas éviter, 
Heureux 1'exempt tie la garde 
Commis pour l 'exécuter! 
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Mais tréves de fariboles : 
Grands seigneurs, eourtes paroles, 
Vrai, quoi que vieux qnoiibet; 
Epargnez sa patience, 
S'il se trouve qu'elie en ait, 
Et faites la révérence; 
Votre compliment est fait . 
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LE TABAG. 

A M A D E M O I S E L L E L . V . 

• g s ^ g s g 'en est fait, j e romps avec vous, 
J?^ | f§ | j | !§ Poison délicieux, amusante fumée, 

Qui saviez dans mon cceur endormir le 
l&taMgffSl D'une fortune envenimée. [courroux 

Votre vapeur, qui me flattoit, 
N'a plus de charme qui m'impose, 
Et les chagrins qu'elle m'ótoit 

Ne dédommagent point de ceux qu'elle me cause. 

Vous que, sous les derniers Valois, 
Du beau titre d'herbe á la reine 

Une galante cour honoroit autrefois, 
Brisez vos chaiumeaux, barbare américaine. 

La reine que je sers abhorre votre .odeur 
Et méprise votre exercice. 

Pour lui persuader de souffrir quelque ardeur , 
II ne faut pas qu'elle noircisse. 

Brüler sans l'oser découvrir 
Est, si j e m'y connois, le plus grand des supplices; 
Cachons-lui toutefois jusqu 'aux moindres indices 

D'un feu qu'elle ne peut souffrir. 
A me brüler accoutumée, 
Cherchez u n autre amusement, 
Ou brftlez si discrétement 

Qu'elle n 'en sente pas seulement la fumée. 

Mais comment pouvoir espérer 
De cacher a ses sens le feu qu'elle deteste ? 
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Vous traiiiez aprés vous une trace funeste 
Qui lui défend de l ' ignorer . 
Une beauté si pénétrante 
En déeouvrira le secret. 
Hélas! pour t rabir votre atiente, 

n ne faut tout au plus qu 'un soupir indiscret. 

En soufran t qu'on vous pulvérise, 
Votre effet pour Iris sera moins dégoütant. 
C'est un déguisement que la mode autorise; 
On peut sous cet aveu pécber tambour bat tant , 

Et vous ne déplairez pas t an t 
Dans un colifichet apporté de Venise. 
On ne peut prés d 'Ir is éviter le trépas, 

Et puis, il faut vous y résoudre, 
Tout doit vous étre égal pour plaire k ses appas, 
S'exhaler en fumée ou se réduire en poudre. 

Ne vous retranchez point sur le goút étranger : 
En vain l 'Escaut, en vain la Meuse, 

Accoutument le sexe k la vapeur fumeuse 
Oü ma mélancolie aimoit a se plonger. 
Ces exemples flamands n 'ont rien qui vous défende, 
Et la comparaison clioqueroit ses attraits; 

Je veux mourir s'il f u t j amais 
Aucune beauté moins fiamande. 

Quel esprit, quelle grace anime ses discours! 
Qu'elle a d'éclat et de lumié re ! 
Sur Iris les tendres amours 
Répandent Venus tout ent iére ; 
Par des égards obéissauts, 

Que sa juste colére enfin soit désarmée, 
Et ne lui faisons plus sentir d 'autre fumée 

Que celle des doctes encens. 
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L ' E N L É V E M E N T E V I T É . 

A M A D E M O I S E L L E D E S A I N T - P O I N T . 

ous l'avez, belle Iris, vraiment échappébeile 
En aliant á Macon pour voir ees jours passés 

Cet ambassadeur infidéle, 
Qui met en mouvement nos Francois e m -

De voir toujours chose nouvelle, "[pressés 
En dépit de la foule oü tant d'os sont cassés. 
Je tremble encor poor vous au moment oü j 'y pense! 

Et cette curiositó 
Faillit á vous mettre en dépense 

De votre chére liberté. 
Si mon récitchez vous trouve quelque créance, 

Je vais vous mettre en évidence 
Cette étonnante vórité. 

Un vieux coquin d'eunuque et quatre janissaires, 
Gens á mines patibulaires, 
Attentifs a vous observer, 
Formñrent, comme vrais corsaires, 
Le dessein de vous enlever. 

Frappés d'étonnement, éblouis de merveille, 
A voir de vos attraits le pompeux attirail; 
« Allah! se disoient-ils l 'un á l 'autre & l'oreille, 

« Quel beau meuble pour un sérail! 
« On n'y voit point de Géorgienne, 
« De Grecque ou de Circassieane, 
« Si propre á se faire adorer, 

" « Et si, par force ou par adresse, 
« Nous pouvions la conduire aux pieds de sa Hautesse, 
a Est-il un si grand prix qu'on ne d»t espérer ? 
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« Étre bacha d'Alep, de Bagdad ou du Caire 
« Seroit notre moindre salaire, 
« Ou dans l'art de coujecturer 
« Ma lumiére n'est pas bien claire. 

« Cet attentat est odieux, 
Ajoutoit ce maraud qui n'est homme ni femme; 
« Contre notre pro,jet ie droit des gens r é d a m e , 
« Mais si ce droit des gens paroit si spécieux, 

« Sots la caution de m a lame 
« Je pretends soutenir á quiconque nous bláme 
« Que le droit du plus fort prévaut comme plus vieux. 
« Pom' un plus beau suje t peut-on risquer sa vie ? 

« Osons, et nous serons heureux. 
« Dans ces desseins avantagcux 
« C'est le succes qui justifie. » 
Ces quatre suppóts de Satan, 
Animes par le traitre oumique, 

Jettent dans le buisson la veste et le turban, 
Prennent justaucorps et pemique , 
Et sans délibérer beaucoup, 
Ventre á terre au coin d 'un bocagc 

• Vont attendre á votre passage 
Le moment de faire leur coup. 

Amour, soufl'riras-tu qu 'une beauté charmaate 
Par qui toujours d'encens out fumé tes autels, 

De ses persécuteurs mortels 
Devienne impunément la victime, innocente ? 

Cet objet de tant de soupirs, 
De petits soins, de complaisance, 
Et qu'on adoroit en silence, 

Sans former seulement unc ombre de désirs, 
S'en va doac essuyer toute la barbarie 

De la grossiére nation 
Doat l'affreuse galanterie 
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Commence le román par la conclusion ? 
Vous allez done. Iris, subir la loi funeste 

De cet arbitraire pouvoir, 
Oü la pudeur la plus modeste 

Recoit de son trépas l 'arrét dans u n mouchoir? 
* Vous dont les gráces sans égales 

Méritoient des mortels tous les vceux róunis, 
Avec cent indignes rivales 

Vous allez partager de dégoütantes nu i t s ! 
A h ! plutót qu'il soit vrai qu'on eraigne 

Ces terribles événements, 
Amour, brise tes traits; que ton flambeau s'éteigne, 
Ou bien fais des Atys de tous les Musulmans. 
Mais j 'entends le tonnerre et je l'entends á gauche, 
L'augure est favorable et j e suis exaucé; 

Cependant la litiére approche, 
Le brigand sort de son fossé, 

Et , dévorant des yeux l 'inestimable proie, 
S'applaudit et saute de joie. 
Quoi! par des gouffres inconnus, 

Deja pour engloutir ces ravissenrs infámes, 
L'enfer ne vomit pas de noirs torrents de flammes! 
Doucement, mon courroux, nous y voici venus; 

Ne redoutez rien pour les dames: 
Je vois changer la scene, et d 'un nuage épais 
Le timide équipage á l ' instant s'enveloppe; 
II en sort coup sur coup une gréle de traits, 
Tels que pour Jupiter en forgeoit le Cyclope; 
Les voleurs renversés, dans cet affreux destin, 
De leur sourd Mahomet en vain réclament l ' s 'de, 

Et la peur de la mort succede 
A l'espérance du bntin. 

C'est ainsi que Diane au rivage d'Aulide, 
Par un exploit de grand renom, 
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Ravit Iphigénie au couteau parricide 
Du rigoureux Agamemnon; 

Ce qui vous surprendra, c'est que de la tempétc, 
Hors un peu de chaleur, vous ne sentltes r i en ; 
Le nuage au dedans brilloit sur votre téte ; 
Aucun bruit ne troubloit votre doux entretien. 
A combatiré pour vous l 'ardente eanicule, 
L'officieux zépliyr se mettoient tout en eau, 

Et vous servoient de véhicule 
Pour regagner votre chateau. 
Peut-étre encor a sa priére 

Le paisible sommeil, qui prit l'affaire en main , 
Du sac de ses pavots mouilla votre paupiére 

Pour vous abréger te cbemin, 
Tandis qu'en blasphómaut contre leur loi profane, 

Vos cinq ravisseurs prétendus, 
Désespérés et morfondus, 
Rejoignirent leur caravane. 

Ainsi par un bonheur qui n'eut jamais d'égal, 
Vous fíttes k l 'abri de la peur et du mal . 
O beauté trop cliérie á la cour de Cythére, 

Les vents, le soleil, les amours , 
l a puissance du ills, les troupes de la mere , 
Tout, sans vous mettre en frais de la moindre priére, 

Vole k votre secours. 
O combien de recoiinoissaaec 

Devez-vous k Vénus, qui prit votre dófense 
Contre ces insolents qui vouloient vous r a v i r ! 
Ce qu'elle a fait pour vous, il faut bien le lui rendre; 
Que si vous ignorcz comme on doit la servir, 

Iris, je m'offre á v o u s l 'apprendre. 

Lisez la date, aimable Iris, 
Et jugez si j e vous chéris ; 
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II faut trancber le m o t : jugez si j e vous aime! 
De Sivignon je vous écris; 

Ce palais de Comus, ce séjour de Cypris, 
Oü l'on n 'a pas le temps de songer á soi-méme. 
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A M A D E M O I S E L L E D E S A I N T - P O I N T , 

QÜI AVOIT FAIT VOIR 

A PLUSIEUKS PERSONS ES DES L E T T B E S QÜ'ON LÜI É C R I V 0 1 T . 

S T A N C E S . 

u tribunal d 'amour j ' a i fait ce que j ' a i pu 
Pour obtenir qu' i l vous punisse; 
Mais d 'un juge aussi corrompu 
Puis-je attendre aucune justice ? 

Seigneur, lui remontrois-jc avec émotion, 
Est-ce une chose supportable 
Qu'Iris á ma discretion 
Fasse uae in jure i rreparable? 

J'espérois que mon cceur, qui languit sous sa loi, 
Blessé d'une atteintc profonde, 

Fíit un sacró mystére entre elle, vous ct moi ; 
L'ingrateen instruit tout le monde. 
— « Lisez ce qu'Acantbe m'écrit , 

«Dit-elle ensouriant. Voyoz sa poli tesse! . . .» 
La craelle, elle feint de louer mon esprit, 

Lorsqu'elle insulte á m a tendresse. 
Ses nombreux confidents, r iant sous leur chapeau, 

Penseat, comme je l ' imagine, 
Que plutót je devrois, si voisin du tombeau , 

Faire l'amour a Proserpine. 
Ils disent que je suis d'une espéce de fous 

Dont on voit bien peu de modeles. 
J'en conviens; mais, amis, avouez entre nous 

Que ma folie est des plus belles. 
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Si je n'ai pas l'esprit bien sain, 
Ou si de mes douceurs 1c goüt est un peu fado, 

Est-il décent de voir un médecin 
Qui se moque de son malade? 

Iris, pour m'apaiser, dit que de mes écrits 
G£st á ses seuls parents qu'elle a permis la vue. 
Iris n'a done qu'aux loups confié la brebis! 
L'excuse est merveilleuse et j e l'ai bien recue. 
Je ne demande pas, Amour, pour me venger 
Qu'on exerce sur elle un chátiment severe, 

Mais du moins pour la corriger 
Faiíes-lui ressentir quelque peine légére. 
Faites que le regret d'en avoir mal usé, 

Par des peines intérieures 
Altérant son beau sang toujours tranquillisé, 
Ne la laisse dormir tout au plus que neuf heures; 

Qu'elle souffre en se réveillant 
Quelque remords involontaire, 
Que son ceil en soit moias brillant 

Et son teint reposé moins qu'á son ordinaire. 
Que par le dépit de se voir, 

Quoique jeuae , tirer sur la couleur de l 'ambre, 
Elle casse quelque miroir 

Ou gronde sans sujet quelque femme de chambre. 
Faites qu'a soa esprit qu'éclaire la raison 
Le prix de mon ardeur se fasse mieux connostre 

Par la simple comparaison 
Du procédé bruyant d 'ua jeune petit-maitre.. . 

Aux pieds du monarque puissant 
J'aurois poussé plus loin m a plaintive harangue, 

Lorsque d'un coup d'ceil menacant 
Mon juge m'interdit l 'usage de la langue. 
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« Esclave malheureux, cesse de diseourir, 
« Me dit-il, et, baisant ta chaine róvérée, 
« Apprends que c'est toa sort de te taire et soutfrir, 

« Celui d'Iris d'étre adorée. » 



ÉPITBES. 

A M A D E M O I S E L L E D E M O M P I P E A Ü 

EN LUI EN TOY ANT DES GRAIN E S. 

Ce i i jaavíer. 

¿ f f f t s ^ j r u jourd 'hui je me suis levó 
V W ^ ^ M ü n peu plus mat in que l ' aurore ; 

P ° u r U Q fort grand dormeur, et dans janvier 
¡arííS&TO C'est un sacrifice achevé: [encore, 

Mais j e voulois consultor Flore 
Sur ce paquet étiqueté 
Qui de m a part vous sera présente 

A ce commencement de la nouvelle année ; 
Et pour eutretenir cette divinité 
11 ne faut pas dormir la grasse matinée. 

Je n 'ai pas été la chercher 
Dans les superbes Tuileries, 
Ni dans les charmantes prairies 

Oü l'on voit au printemps ses bienfaits s 'épancher: 
Ma peine auroi té té perdue; 
Ces l ieus a, tous vents sont ouverts, 
Et la déesse toute nue 
N'y peut résister aux bivers. 
En quelque endroit que l'on le place, 
Jamais un biení'ait ne se perd. 
Pendant les rigueurs de la glace, 

Dans sos caves Bacchus lui donne le couvert. 
Ce dieu rcconnoissant la sauve de l ' in jure 
Que le froid eimemi feroit á ses appas, 

Pour lui payer les íleurs et la verdure 
Dont elle a paré ses repas. 
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Lá cette beauté delicate, 
Attendant un meilleur destín, 
Au lieu de pourpre et de satin 
S'habille d'osier et de nat te , 

Et dans ce triste atour porte un deuil assidu 
De son régoe perdu. 

C'est dans cette retraite oít j e suis descendu 
Pour consulter la reine des fleurettes. 

Déesse, par vos amouret tes , 
{Ai-je dit á genoux) p a r c e s galantssoupirs , 
Que, dans le tendré excés de leurs flammes discretes, 

Poussent los amourcux zéphyrs ; 
Par l'émail par fumé dont vous ornez la plaine, 
Enfin par le retour de l 'aimable printemps, 

Qui dans sa naissance prochaine 
Yous rendra l 'empire des champs . 

De grace, enseignez-moi comme il faut qu 'on cultive 
Ces ileurs que par votre ordre on séme au renouveau, 
Et fnites que par moi votre méthode arr ive 

A la Flore de Mompipeau. 

A votre nom, cliose étonnante! 
3'ai reconnu d'abord que j 'étois entendu : 

Les Grangers ont répandu 
Dans les airs de la serre une odeur plus cbarmante , 

Le laurier s'en est écroulé, 
L'aloes a fait voir son écorco entr 'ouverte, 
Et le myrte amoureux, de rcspect ébranlé, 

A seconé sa tete verte. 
La déesse, en un mot, s'est offerte á mes yeux, 

Non comme on la voit dans les cieux 
Avec sa beauté tout ent iére; 

Cette divinité qu'on sort sur vos autcls, 
Eacor quebienfaisante, encor que familiére, 
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Dans sa propre figure a pour des yeux mortels 
Une insoutenable lumiére. 
Mais pour ae m'en aveugler pas, 
Elle a voilé ses rayonnants appas 
Et s'est fait voir chauve et barbae , 

Dans sa crasseuse main tournant u n chapeau gras, 
Grattant d 'un doigt sa téte nue, 

En habit de droguet, en souliers plats et vieux, 
Enfiu dans la figure méme 

Que se fait voir chaqué jour á nos yeux 
Le jardinier de l'hótel d'Angouléme; 
Et sur les points que j'avois demandés, 
D'une voix humble et d 'une haleine forte, 

Elle a pronoacé de la sorte 
L'oracle que vous at tendez: 

Dans le second mois de l 'année, 
Quand l 'astre des poissons succéde au verseur d'eau, 
Si vous pouvez trouver une belle journée, 

Preñez la béche et le ráteau, 
Et dans la terre bien fouillée 

Semez le taraspic, dont la pure blanclieur 
D'aucun mélange n'est souillée, 

Et le double pavot qui panache sa fleur. 
De l 'humble antherinum £aites-en tout de m é m e : 
II va pendant trois mois toujours reaouvelant ; 

Si sa beauté n'est pas supréme, 
II rehausse son prix par ce petit talent. 
En pareil temps, des deux pieds d'alouettc 

Suscite^ la fécondité: 
Leurs fleurs, par leur variété, 

Vous ea readront recompense complete, 
L'nne au printemps et l 'autre á la fin de l'étó. 
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Semez au mois de m a r s votre ceillet de poete, 
Dans celui de juiliet sa fleur sera parfaite. 

Qui sur son nom voudra réver 
D'une maniére sérieuse, 
La doit croire capricieuse 
Et difficile á cultiver. 
Mais ne lui faites pas l ' in jure , 

Sur ce nom décrié de vous en dégoúter. 
Quand elle sort de terre il faut la replanter, 

Et vo i l i toute sa culture. 

Au mois d'avril sur couche il faut semer 
L'ambrette parfumée et la noble amaran te ; 
Six semaines aprés, qui veut les voir former, 

II faut qu'au large il les replante ; 
Le poivre ainsi conduit réussira fort bien, 
Et le melon génois, tous deux plantes nouvelles, 
Vous donneront des fleurs médiocrement belles 
Et des frui ts curieux qui ne sont bons á r ien. 

Régalez de ma part la belle jardiniere 
D'une fleur singuliere; 

Ainsi que l 'amarante on la séme au printemps, 
Et pour la replanter on prend le méme t e m p s ; 
Elle est si fort brouiliée avecque la lumiére, 
Que ses plus tristes jours sont les plus éclatants, 

Et, contraire á l'héliotrope, 
Au moment que le soleil luit 

On la voit se fermer et tomber en syncope, 
Et ne s'épanouir qu 'aux ombres de la n u i t ; 
Pour cette qualité, qui fait ici du brui t , 

Et dont mon empire s'étonne, 
Belle de nuit est le nom qu'on lui donne. 
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Belle de nui t seule n'est-elle p a s , 
Et dans Paris on en voit d 'autres qu'elle 

A qui l'obscuritó préte tous leurs appas ; 
Mainte coquette en sa sombre m e l l e , 
Maintient par art beauté pen naturel le , 
Attentive s;tns cesse a fascinar Ies y eux, 
Et bannit du soleil les rayons curieux 
Dont la sincéritó déposeroit contre elle. 
L'amour, comme auxf i le t s , seprenddausses jours f a u x , 
Et plus d'une voudroit, dans le siécle oü nous sommes, 

Dérober la lumiere aux hommes 
Pour leur dérober ses défauts. 

La déesse, a, ces mots, ainsi qu 'un trait de flamme 
S'éclipsa de mes yeux par un sender luisant, 

Et flnit justement cn femme, 
Puisque ce fu t en médisant. 
Cela soit dit sans vous déplaire ; 
Je vous distingue du vulgaire, 
Et sais, sans l 'avoir deviné, 
Comment votre esprit est tourné. 

Par ce récit veritable et fidéle 
Vous connoltrez que la troupe immortelle 
Se prévaut de mes soins, me donne quelque emploi, 

Et ne dédaigne pas de parler avec moi. 
Voyez ce que j e puis chez elle pour vous plaire. 
Je ne snis méme pas inconnu dans Cythere ; 

Si par hasard avec 1'Amour 
Vous aviez un jour quelque affaire, 
Je connois l 'air de cette cour 
Et vous offre mon ministére. 
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A M A D A M E L. G. 

religieuae de Longchamps. 

g ^ ^ g l os chagrins depuis quatre mois 
^ o u s o n t e m Péché de m'écr i re ; 

j | | V v j | « Cette excuse est d 'un si grand poids, 
Parthénice, qu'il f au t en rlre. 

Si j e me connois en chagr in , 
Ce n'est pas sur vous qu'il travaille, 
Ce n'est pas sur votre terrain 
Qu'il choisit son champ de bataille. 

Cet ennemi du doux repos 
Sait trop en quels endroits il grimpe, 
Et ne va point mal á propews 
S'emprisonner sous une guimpe. 

Comment pourroit-il s'ólever 
Sur les murs de votre clóture ? 
L'amour n'y sauroit arriver, 
Lui qui n 'a pas l'aile moins sure. 

S'il est queiques soucis connus 
Dans votre paradis de filies, 
lis sont si minees, si menus , 
Qu'ils passent par des trous de grilles. 

De hons gros chagrins bien nourris, 
C'est k nous qu'il faut les permettre, 
Dont l'espoir attend de Paris 
La fortune dans une lettre. 
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Du moins sachons votre chagr in ; 
Qui le découvre le soulage. 
Un jeune et volage seriu 
Auroit-il rompu votre cage? 

Les vents du Nord ou du Midi 
N'auroieut-ils po in t , en téméraires , 
Hilé d'un baiser étourdi 
Le teint des fleurs qui vous sont chéres ? 

Par quelque attentat des plus noirs, 
La violence des orages 
A-t-elle de vos promenoirs 
Éclairé les sacrés ombrages ? 

amusements légers 
Roule votre sollicitude; 
Tous autres mots sont étrangers 
A votre aimable solitude. 

Ni vos craintes n i vos désirs 
N'ont rapport aux grandeurs humaines; 
Vous qui renoncez aux plaisirs, 
Pourquoi sentiriez-vous les peines ? 

Parlez-moi sans déguisement: 
Je suis homme d'expérience, 
Et démele trop nettement 
Les causes de votre silence. 

O P i eux ! dans quels piéges conduit 
L'air d 'une flatteuse apparence, 
Lorsque la douleur s'introduit 
Sous le masque de l 'espérancc! 
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J 'ai e ra que l'on m'ouvroit les cieux 
Quand j ' a i v u votre lettre ouver te , 
Sans me défier qne mes yeux 
Y liroient l 'arrét de m a perte. 

Dacier, Tourreil et Ta l lemant , 
Y bril lent comme ces étoiles 
Dont la nu i t , dans le firmament, 
Borde le fond b run de ses voiles. 

Vous m'y citez ce grand prélat 
De qui la supréme éloquence 
Sur Agen répand un éclat 
Qui s'étend p lus loin que la France. 

U s'y distingue, il éblouit , 
Comme un de ces grands luminaires 
Devant lesquels s'évanouit 
La ciarte des astres vulgaires. 

Vous m'oublierez faci lement, 
Fiére de tant d 'amis i l lus t res , 
Non pour quatre mois seulement , 
Mais encore pour quatre lustres. 

11 est vra i que vous m 'en parlez 
Pour m'assurer de leur es t ime; 
Mais sous des noms dissimulés, 
Sais-je moins le poids qui m'oppr ime? 

Bien qu'á déguiser mes malheurs 
Vous vous montriez ingénieuse, 
Un seipent caché sous des fleurs 
A-tr-il la dent moins venimeuse? 
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De ces justes approbateurs 
L'estime est u a bonheur sans dou te ; 
Mais j ' en crains les appas ñatteurs, 
Quand j e songe á ce qu'il xn'en coúte. 

Quoique avec ce litre éclatant , 
On puisse prétendre au mér i te , 
Qu'ils ne vous occupent point t an t , 
Par thénice; j e les en quitte. 

Eh quoi! messieurs, en vérité, 
Vous suffit-il pas qa'on vous próne 
Tandis que dans l'ofescurité 
Je languis au hord de l a Saéne? 

Toute la gloire de notre a r t , 
Je vous la céde avec jus t ice ; 
Mais qu'on me laisse un peu de par t 
Au souvenir de Parthénice. 

Pardonnez á ce mouvement 
Dont je n'ai pas été le ma i t r e ; 
La jalousie est un tourment , 
Trop de contrainte la fai t naitre. 

Rareroent pour s 'aventurer 
Du bon sens elle prend l 'a t tache; 
L'imprudente ose se montrer 
Aux lieux oü son pére se cache. 

Le pére se présentera 
Peut-étre un jour á votre gril le, 
Lorsque le timide saura 
Comment vous traite rez sa filie. 



É P I T R E S . 

A M A D A M E L. C. 

re l lgieuse de Longchamps . 

B I L L E T . 

n m ' a d i t , illustre ves ta le , 
Que j ' a i par t á votre p i t ié ; 
C'est votre soeur qui m 'eu réga le ; 
Je la dois k votre amitió. 

Cette occupation m'honore 
Et triomphe de m a douleur; 
Oui, si je me plaigaois encore, 
Je mériterois mon malheur . 

Qnoique l'atteinte en soit p rofonde , 
Pour tant , si je in 'y connois b i e n , 
Vous f i tes , en quittant le m o n d e , 
Des coeurs pins tristes que le mien . 

Peut-étre votre ¿Une inflexible, 
Qu'un saint mouvement conduisoit, 
Le suivi t , sans étre sensible 
Au désespoir qu'elle eausoit. 

Puisque mon influence noire 
Touciia votre ceeur généreux. 
Je n'en quitterois pas la gloire 
Pour une charge n i pour deux. 

Mon destin au v&tre m e l i e : 
Pour beaucoup de conformity, 
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Comme vous j 'userai m a vie 
Dans une honnéte pauvreté. 

Nos festius deviendront les mémes, 
Et notre régime commun. 
Je ferai deux ou trois carémes, 
Quand les pourvus n'en feront qu'un. 

Comme vous, quittant de l a mode 
Le fastueux entéíement, 
D'une serge simple et commode 
Je ferai mon habillement. 

Comme vous , á l'obéissance 
Ajustant mon intérieur, 
J'accomplirai sans repugnance 
Les ordres du supórieur. 

Pour l 'autre vceu qui vous fait vivre 
Sous le joug d'une chaste loi , 
Je n 'aurai pas peine á le suivre : 
Mes cheveux gris l 'ont fait pour moi. 

Mais un point qui me tient en peine 
Dérange la comparaison: 
Car vous logez chez votre reine; 
Mon roi m'exclut de sa maison. 

Cet écart forcé du modele 
Ne doit point m'étre reproché : 
Dans u n si noble paralléle, 
C'est beaucoup d'avoir approché. 

Béni soit le malheur propice, 
Heureux r e fu s , sage ar t isan, 
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Qui hientót en jeune novice 
Va changer u n vieux courtisan. 

Franchexnent, mes desseins honnétes 
Méritent votre at teat ion, 
O m a sceur {car enfin vous l 'étes)! 
Priez pour m a conversion. 
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R É P O N S E AU B I L L E T P R É C É D E N T . 

oit dit sans se mettre en conrroux, 
Votre jalousie est charmante . 
Qui vient se présenter á nous 
Avec des airs de préteudante-

Nos esprits seroient bien bornés 
Si chez nous on lui donnoit p lace; 
Et lui fermer la porte au nez 
Est le moindre affront qu'on lui fasse. 

Que faire d 'un enfant gáté, 
Qui se pla int , qui se desespere, 
Tremblant, soupconneux, dépité, 
Et qui n'a ni pére ni mere. 

Vous avez beau vanter son sang 
Dans votre écrit plein de magie; 
Trés-suspecte, á vous parler f r a n c , 
Je tiens sa généalogie. 

Si de réchauffer ce glacon 
La pitié me donnoit en v ie , 
J 'en contracterois un frisson 
Qui dureroit toute m a vie. 

De méme, ou Virgile nous ment., 
La pauvre Elise, trop crédule, 
S'empoisonna cruellement 
En caressant le faux [ule. 
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Vous n'ignorez pas qu'en ees l i eux , 
Oü la fuite n'est pas permise, 
On craint les maux contagieux 
Plus qu 'á Marseille ou qu 'á Venise. 

Dois-je done a larmer les cceurs 
D'une famille désolée, 
Et dans le troupeau de mes sceurs 
introduire la clavelée ? 

Reprenez cet enfant grondeur 
Dont je n'entends point le l angage ; 
S'il atteint sa jus te grandeur , 
II nous fera quelque ravage. 

Du mal que j 'en ai soupconné. 
Son air fait foi comme ses ceuvres. 
II est jaune, il est décharné , 
Et mange déjá des couleuvres. 

En tous cas , si vous ne pouviez 
En prendre le soin nécessaire, 
Une place aux Enfants-Trouvés 
Ne seroit pas mal son affaire. 

Pour prendre un ton plus sér ieux, 
Tous ceux dont l 'amitié m'oblige, 
Ne me sont point si précieux 
Qu'ils fassent que je vous nóglige. 

Acantile, un ami tel que vous 
Avec gloire augmente leur nombre , 
Et, si vous en étes j a loux , 
Vous étes jaloux tie votre ombre. 



É P I T R E S . 

Mais revenons 4 ce chagrin 
Dont vous me contestez l 'usage. 
Hélas! qnei ciel est si serein 
Qu'il n 'ait quelquefois son nuage! 

Le chagrin né pour embroncher 
Les esprits simples et cródules, 
Comme u n traitre aime a se cacher 
Dans l'obscurité des cellules. 

Que d'ennuis á nos biens mélés! 
Que dTieureux moments ils nous volent! 
Bagatelles, si vous voulez, 
Ces bagatelles nous désolent. 

Briser un tronc majestueux 
Est une difficile chose 
Au vent le plus impétueux. 
Un zéphyr défeuille une rose. 

Nous admirons la fermeté 
Des ámes assez généreuses 
Pour garder la tranquillité 
Dans les tempétes amoureuses. 

Nous rendons hommage au pouvoir 
D'une constance peu commune, 
Qui supporte sans s'émouvoir 
Les ouragans de la fortune. 

Nous trouvons qu'on doit á genoux 
Honorer les vertus infuses 
De ceux qu i , comme Ovide et vous , 
Dans l'exil cultivent les muses. 
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A l 'abri des réflexions, 
Quand nous nous croyons bien gardées, 
Gráce aux humaines passions, 
ü n rien dérange nos idees. 

Dans r h o m m e on se doit offenser 
Des moindres marques de foibiesse; 
A notre sexe on peut passer 
Quelque peu de dólicatesse. 

Lorsque les vents dans leurs combats 
Nous enveloppent de poussiére, 
La ma in ne s'en apercoit pitó, 
L'ffiil en pleure et perd la lumiere. 

Chagrin, tu brises de ton choc 
Et l a houlettc et la couronne; 
Contre toi le voile ou le froc 
N'ont jamais protégé personne. 

Oublions, Acantbe, oublions 
Ces chagrins dont j e suis lassée. 
Quand j 'en aurois des mil l ions, 
Vos vers en purgent m a pensée. 

Si du v&tre, u n jour , par ses soins , 
Votre Mécéne vous exempte , 
Soyez sür que j ' au ra i de moins 
Un des plus íorts que je ressente. 
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L E P O E T E D O N N É A Ü X C H I E N S . 

Nouvel le p e r s a n e t i r é e J u Gul i s t an de Saadi . 

A M A D A M E L . C. 

ue íaites-vous dans votre solitude 
S ÉIIIÍYÍ ^ ' oü , POUR c®nrs sons ses omlires uourris, 
t v S a r o / J L'aimable paix chasse l'inquiétude 

Et la relegue au turbulent Paris? 
Prenant le frais dans quelque sombre aliée, 
Jouissez-vous, sur le gazon mollet, 
Des doux propos de la muse voilée, 
Qu'en ce bas monde on appelle Nollet? 
Inventez-vous quelque charmaute espéce 
De massepains dont le par fum touchant 
Au gí>út exquis de la jeune princesse 
Fassc admirer les douceurs de Longchamps ? 
lnstruisez-vous quelque éléve nouvelle, 
Comme j 'ai vu votre párente Orry, 
A mépriser parure et bagatelle 
Pour plaire aux yeux du celeste mar i ? 
De cent plaisirs á toute heure obsédée, 

i . L a duehesae de Bourgogne . 
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Tous innocents autant qu'ils sont flatteurs, 
Ne perdez pas entiérement l'idée 
Du plus zélé de vos admirateurs . 
Pour l 'éviter il faut que j e m'exerce 
A vous offrir un don de petit prix. 
Prenez-le en gré. C'est un conte de Perse; 
II vaudrai t mieux si c'étoit u n tapis. 
Mais un bon ceeur que la fortune opprime, 
De ce qu'i l veut ne fait pas la moit ié; 
Contentez-vous d 'une nouvelie en r ime : 
Par petits.dons s'entretient l 'amitié. 

Ou les Persans confinent aux Arabes , 
Dans certain bourg á demi ru iné , 
Passoit sa vie un compteur de syllabes, 
A faire vers par son art incliné. 
Pauvre étoi t - i l , cbose pen surprenante 
Dans u n tel l i eu , puisqu'aux plus excellcnts, 
Méme á la cour, rimes ne sont pas rentes : 
Faiseurs de vers n 'y sont guére opuients. 
Un vieux cháteau commandoit sur la plainc, 
Oü des brigands, rctranebés dans sa tour, 
Sous l 'étendard d 'un fameux capitaine 
Faisoient trembler tous les lieux d 'a len tour , 
Sur tous les biens exercant l 'hypothéque; 
Du fer t ranchant dont s 'armoient leurs cótés, 
Marchands d'Alep, pelerins de la Mecque, 
Étoient par eux également traités. 
Le pauvre Ilafis (c 'est le nom que posséde 
Notre héros cbez ees bonnétcs gens) 
Se résolut d'aller chercher remede , 
A toute r i sque , k ses besoins urgents : 
C'étoit la f a im; mais sur quoi se re t rauche, 
Se disoit-il, m a folie affliction? 
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Cest aux corbeaux demander p lnmes b l anches , 
Que chez brigands chercher compassion. 
En est—il u n de qui le ceeur soit t endre ? 
Et pourquoi non ? Que peut-il m 'en coftter ? 
Tout voyageur sur qui r ien n'est á p r e n d r e , 
Devant voleurs sans crainte peut chanter . 
Mais pa r quels dons captiver leur génie? 
Presents sont tout chez les Orientaux; 
C'est comme ici. Mahomet me renie 
Si j e posséde étoffes ni mé taux! 
Faisons des vers pour eux. . . Le mauvais ange 
Me tente; abus pour des vo leurs ! Eh b ien! 
Quel seélérat n 'avale une louange 
Tout aussi net que fait l 'homme de b ien? 
Trés-añermi dans ce dessein grotesque, 
Hails, roulant ses gros yeux de t r ave r s , 
Fait sa priére á la muse arabesque, 
Ronge son ongle et griffomie ces v e r s : 

« Volez, voleurs , sur la mer , sur la t e r r e ; 
« Changez le riche en indigent. 

« Et sans rien dist inguer dans votre i l lustre guerre , 
« Tenez pour ennemi quiconque a de l 'argent. 

« Qu'on ne me parle plus d 'aucun autre exercice: 
« Le plus noble de tons est celui de voler. 
« C'est par lu i que le sort repare ¡ 'injustice 
« Du pai tage des biens qu ' i l sut ma l égaler. 
« Honorons ce grand a r t jusqu ' á l 'idolátrie 5 
« II a pour fondement la force et l ' industrie : 

« Ces deux bri l lantes qual i tés 
« Dont partout la moindre part ie 
« Des hommes les plus redoutés , 
o A sa na ture assujettie 
« Fait adorer les volontés. 

12 
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« Ne craignez pas les lois : ees toiLes d'araignée 
« N'arrétent point un cceur du profit amoureux ; 
« De ieur autoritó sous vos pieds généreux 

« Foulez la force dédaignée. 
« Le gibet n'est planté que pour les malheureux. 

« Volez, voleurs, sur la mer , sur la t e r re , 
« Cbangez le ricbe en ind igent , 

« Et sans rien distinguer dans votre illustre guerre , 
« Tenez pour ennemi quiconque a de 1'argent. 

« Les plus huppés des dieux á tout ce qu i respire 
« Ont de voler comme eux iuspiré le dessein; 
« Jupiter i Saturne arracha son empire; 
« Mercure se rendit fameux par son larcin 

<( Encor plus que par son bien dire. 
« L'un comptoit sur la t rahison, 

<( Et l 'autre sur sa javeline ; 
« Le tyran des enfers enleva Proserpine; 
« Vénus vole les cosurs et Bacchus la raison. 

« Sur ces authentiques exemples, 
« Les héros leurs imitateurs 

« Ont mérité que mille adorateurs 
b Fissent fumer 1'encens dans leurs superbes temples, 
a Le plus ha rd i de tous vola le feu des eieux. 

« Ja son , secondé par Médée, 
« Ravit le dépdt précieux 

« De la riche toison si puissamment gardée, 

« Malgré le dragon fuxieux, 
a Qui vomissoit de ñamme une terrible ondée , 
« Commis par Jupiter pour la couver des yeux. 

« Volez, voleurs , sur la mer , sur l a te r re , 
« Ghangez le riche. en ind igen t , 
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El sans ríen distinguer dans votre illustre guerre, 
Tenez pour enaemi quiconque a de l 'argent. 

Si aous voulons eatrer daus les temps historiques, 
a Abandonnant le f abu leux , 

Trouverons-nous royanme ou république 
Dont le nom sans voler soit devenu f a m e n x ? 

« Par une noble ja lousie , 
« Assyriens, Medes, Pet 'sans, 
« Armés du droit des plus puissants , 

Les premiers tour á tour se volérent l 'Asie; 
Le Macédonien les mi t tous trois d 'accord, 

« Et sous l ' intrépide Alexandre , 
« Par le méme droit du plus for t , 

Leur montra qu ' i ls n'étoient que novices k prendre. 
Grossi comme un torrent et plus hau t k la m a i n , 
Un amas de brigands assembles par Romule, 

« AUongeant Uempire romaia 
« Du Gange aux colonnes d ' f l e rcu le , 

Engloutit les trois quar ts de tout le genre humain. 
Par un juste retour, suivant les grandes regles, 

« Les Gondiocbs, les Alarios, 
« Les At t i la , les Genserics, 

« Les Thorismonds et les Théodories, 
Plumérent jusqu 'au vif ces ravissantes aigles. 
Qu'étoient les Mahomet , qu'étoient les Tamer lans , 

« Que des ravisseurs insolents , 
Qui, les armes au po ing , soulageoient leur misére 

« Par des remedes violents? 
Le nom, mes chers amis , n'est que chose a rb i t r a i re ; 

« II n 'a chaagé rien á l 'affaire, 
« C'est moi qui vous en suis garant . 

Qui vole a petit bru i t est appelé corsaire 
Et qui vole a graud brui t est nommé conquérant. 
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« Volez, voleurs, sur la mer, sur la te r re , 
« Changez le riche en indigent, 

Et sans rien distinguer dans votre illustre guerre, 
Tenez pour ennemi quiconque a de l 'argent. 

L'instinct de déroher par une loi commune 
« Dans la nature est rópandu; 

Chaqué jour le soleil, par un vol ass idu, 
« Ravit la ciarte de la lime. 

Le jour , sous les Gémeaux, usurpe sur la nui t ; 
La nu i t , sous les Poissons, reprend son avantage. 
Le fleuve débordé butine avec grand brui t 

« Les richesses de son rivage. 
On voit les doux zéphyrs dans ses boeages verts 
Butiner en avril les glaces de I 'M ver, 
Et les fiers aquilons, du champ de leurs batailles 
Devenus á leur tour uniques possesseurs, 

« Exercent sur les tendres fleurs 
« D'impitoyables représailles. 

« Les animaux éprouvent méme so r t : 
Ecaille, plume et poil vont k la picorée; 
Au plus industrieux le sot sert de curée , 

« Le plus foible en sert au plus fort. 
Quoi done? parce qu'un loup dans son besoin les croque, 
Les moutons prendront-iis de lamentables tons? 
En ait pitié qui v e u t ; quant a moi, j e m'en moque ; 
De quoi se plaignent-ils ? Pourquoi sont-ils moutons ? 
S'il faut étre ici-bas le loup ou la pécore, 
Quel homme de bou sens, tout bien considéré, 
N'aimera mieux encore étre loup qui dévore, 

« Que d'etre mouton dévoré?... 

« Volez, voleurs, sur la mer, sur la terre , 
« Changez le riche en indigent, 
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Et sans ríen distinguer dans votre illustre gucrre , 
Tenez pour enaemi quiconque a de l 'argent. 

« Les cites les mieux policées 
Fourmillent de docteurs pour prendre á toutes m a i n s ; 
« Voleurs de bois , voleurs de grands chemins , 
« N'ont point comme eux les serres exercées. 
Combien de nations, braves et bien sensées, 
« Sans coup íérir par eux sont détroussées 

« Avec papiers et parchemins! 
Un vieil Arménien qui revenoit de France 

« M'en faisoit des récits charmants . 
Dans Par i s , disoit-il, avec plaine licence 
Les belles tour á tour s'enlévent leurs a m a n t s ; 
A sa dupe un joueur filoute sa f inance; 
Le pere par un íils trop follement chéri 
Se voit ravir l 'espoir qu'enfermoit sa cassette, 

<( Pendant que l'épouse coquette 
« Met en chemise son m a n , 
« Et la chose est si loin poussée, 

Que l 'auteur 4 l 'auteur escroque sa pensée. 
Enfln, de ce pays si noble est l 'ascendant , 
Qu'á qui mieux mieux tout le monde y dérobe; 
Le bas peuple est pillé par l 'homme a longue robe , 
« Le grand seigneur l'est par son intendant. 
Sus done; qu 'á s'enrichir chacun de vous s 'applique, 
Par mes réílexions devenu plus a rden t , 

« Puisque l 'honneur est chimérique 
« Oil le profit est évideat. 

« Volez, voleurs , sur la m e r , sur la t e r re , 
, « Changez le riche en indigent , 

Et sans rien distinguer dans votre i l lustre guerre , 
Tenez pour eonemi quiconque a de l 'argent. » 
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Des qu'i l eut mis ces r imes dans sa t é te , 
Hafis , m u n i d 'un si puissant secours, 
Peigne sa barbe et prend l 'habit de fete; 
C'étoit aussi celui de tous les jours. 
II s 'achemine, e t , pleiu de confiance, 
Monte au cháteau. La, nos autres acteurs 
Vin de Schiras buvoicnt á toute outrance, 
De 1'Alcoran tiédes observateurs. 
On l ' introduit; il fait sa révérence 
D'assez bou a i r ; mais , bientót in terd i t , 
Devant sénat de si grave prestance, 
II s 'embarrasse et ne sait ce qu'il dit. 
Ainsi dans Rome oublia sa ha rangue , 
D'hommes armés se voyant entouré, 
Cet orateur dont la diserte langue 
Dans ses honneurs jusqu 'á nous a duré . 
D'abord en l 'air s'éléve la risée; 
L'un de tabac lui souffle un camouflet , 
I /au t re sur lu i répand sale rosée. 
Plus modéré , leur chef court au sifflet; 
A ce signal la biigade riposte : 
De cent sifflets le concert s 'emhellit; 
Leur son aigu sur les vents prend la poste; 
La caravane au désert en páli t . 
Hafis veut f u i r ; qu'auroit-il pu mieux faire? 
Mais les goujats l 'arrétent en chemin , 
Et l 'empoignant, soit dit sans vous dépla i re , 
Le mettent nu quasi comme la main . 
Pareils valets pour dépouiller un homme 
Ont la main prompte et l 'esprit éveillé; 
Dans son ballet le Bourgeois Gentilhomme 
Si prestement n'est pas désbabillé. 
Autre- disgrace : un portier á moustache 
Fort plantnreuse, exempte du collier, 
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Gomme il passoit, trois lévriers dé tache , 
Tous trois pourvus d 'un vilaia rátelier. 
Pil le, dragon! et vite á lu i , Sa t rape ! 
C'est un eseroc; parle á luí , Ronge-fer! 
Au giaour, au r imeur, boute , at t rape. . . 
Hañs tout n u suoit en plein biver. 
L'Orphée a rabe , á voir gueules béantes, 
Se voit deja méme sort assuré 
Qu'au Thracien , non par jcunes bacchantes, 
Mais par mátins en morceaux déchiré. 
D'un gros caillou cimenté par la glace, 
Pour se défendre il s'étoit emparé; 
Mais n 'ayant pu I 'arracher de sa place, 
11 sécr ia d 'un ton désespéré: 
« Le ciel sur vous lance tous ses tonnerres , 
« O Musulmans, p lus maudits que pa iens! 
« Les scélérats, i ls attachent les pierres 
« Au méme temps qu'ils détachent les chiens .» 
Le capitaine, attentif au spectacle, 
De ce bon mot fu t juste estiniateur; 
II s 'at tendrit , il r i t , ce fu t miracle , 
Rompit ses chiens et délivra l 'auteur. 
Pour satisfaire a sa peine endurée, 
Avec excuse il l 'admit au festín; 
II lui donna belle robe fourrée 
Et lui rendit tout son pauvre butin. 

II fant venir a la m o r a l e ; 
J 'abuse de votre lois i r : 
Nous y v o i d , belle vestalc. 

De deux réflexions je vous donne 4 choisir ̂  
L'une, qu'un trai t d'esprit ea tous lieux trouve a p lane, 

Et qu'un mot á propos place 
Peut servir et tirer d'affaire 
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L 'homme le plus embarrassó. 
L'esprit comme la foudre avec brui t se fait place; 
Son éclair bri l le aux yeux méme du plus grossier; 

Son trait peut fondre un coeur de glace; 
II peut briser un cceur d'acier. 

L 'autre , que de voleurs la terre est toute pleine; 
De quel cóté qu'on tourue il en pleut par douzaine. 

De 1'endroit le moins at tendu 
Souvent on voit tomber l 'orage, 

Dont votre messager, s'il n'est d é j i pendu», 
Rendra fidéle témoignage. 

Mais il est certains vols que ne peut óviter 
Un cceur d'intelligence á les faciliter. 
On vole dans le cloltre, on vole en pleine église; 
C'est la que flnement le volenr se déguise 
Sous u n extérieur sage et dissimulé. 
Ainsi , le doux repos toujours vous accompagne; 
Dites de bonne f o i : Vous et votre compagne, 

N'avez-vous rien volé ? 

i . Le Messager de Longcharrsps avoit volé ces dames. 
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Dame d'honneur de l'impératrice HUdegarde, 
i toadatne ia duchesse d'H.... 

en lui envoyaat la nouvelle el-dessus. 

É P I T R E . 

fiJ^^T u séjour l u m i n e u x de l ' immor ta l i t é , 
Oü depuis si iongtemps m 'on t assigüé m a place 

i m l L 'honneur et l a v e r t a , dont m a fldélíté, 
s P í S & M Pendan t que j e v ivois , t o u j o u r s soivi t la t race, 
Hors vous , j u squ ' á p r é sen t , j e n ' a i vu n u l ob je t 
Qui m e touchat le cceur, qui m e p lü t sur tout a u t r e ; 
De vous offrir le mien j ' a i f o rmé le p r o j e t , 
C'est á vous de j u g e r s'il est digne du vótre . 
Qu'un parei l compl iment n e vous étonne p a s ; 
Souven t , quoique fort peu dans le siécle oü nous sommcs , 
Les célestes espri ts ont t rouvé des appas 
A m a r q u e r leur a m o u r pour les enfants des b o m m e s ; 
Mais pour b ien décider si nous nous convenons, 
Voici, belle duchesse , en ces l ignes sinceres, 
Un fidéle por t ra i t pour m e connoitre á fonds 
Et si la sympath ie u n i t nos caracteres. 

J e sors d 'uu sang de c h e v a l i e r s , 
O ü , r emontan t p a r mes deux l ignes , 
On ne t rouve que chance l ie r s , 
Que minis t res , gens á co l l ie rs , 
E t maréchaux en guerre ins ignes ; 

i . Cette épitre ou dMicace précddolt originairement le conté 
Filer le Parfail arnmir. 
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Mais de t i t res n i de b r e v e t , 
J e n 'en tends point t i rer m a gloire; 
Tout ce que nous n 'avons point fa i t . 
N 'enr ichi t guére no t re histoire. 

Ou t ient pour u n cas odieux 
De chanter ses propres louanges : 
Sage m á x i m e en vos has l i e u s , 
Inut i le a u pays des anges . 
Souffrez done , pour p la i re a vos y e u x , 
Que j e par le en b ien de m o i - m é m e ; 
Le v r a i , c'est l a l angue des d i e u x , 
Et j 'écris á dame qu i l ' a ime. 

Quand la n a t u r e m e f o r m a , 
De concert avec la fo r tune , 
Pour fa i re u n e cha rman te b r u ñ e , 
Tout son savoir elle expr ima : 
Tail le au-dessus de la c o m m u n e , 
ü n a i r fin, noble et p r évenan t , 
Une démarche h l ' a v e n a n t ; 
Beaux b r a s , belles m a i n s , belle gorge; 
Certains yeux qu i percoient á j ou r 
Et qu 'on eú t j u r é que l ' amour 
Avoit affinés dans la f o r g e ; 
Surtout de ce j e ne sais quoi 
Qui r a v i t , sans savoir pourquo i . 
Les creurs des la premiere v u e , 
Je fu s abondamment pourvue . 
Voila ce qu'elle fit pour moi . 

Le c ie l , qui v i t cctte figure 
Fa i te d ' u n modele accompli , 
P a r jalousie a l a na tu re 
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Voulut donner le pároli. 
O u i , d i t - i l , l a bague est p a r f a i i e , 
L'or et 1 'ar t , tout eu est e h a r m a n t ; 
Mais j ' y veux met t re u u d i a m a n t 
Dont la p lus petite facette 
Y br i l lera plus noblement . 
IS dit , et fit c o n s é q u e m m e n t : 
II m e doua d ' á m e si b e l l e , 
Si g r a n d e , si pleine de f e u , 
Que de tel les on en voit p e n 
Sort ir de l a sphere éternel le . 
J 'avois 1'esprit vif et e h a r m a n t , 
Talents qui ne s 'aecordent guére . 
En m e j o u a n t j 'avois acquis 
l ine connoissance subl ime 
Dans le savoir le p lus exquis , 
Et m 'en cachois comme d 'un cr ime. 

J 'avois u n cceur fa i t p o u r a imer 
Tout ce qui m 'en paroissoit d i g n e ; 
Mais on ne pouvoit m e b l i m e r 
Qu 'aucun désir passát l a l igne 
Oü le devoir doit 1'enfermer. 
S u r m o n génie eu t t a n t d 'empire 
L' incorruptible v é r i t é , 
Que je croyois pouvoir t ou t d i re 
Quand je l 'avois de m o n c toé ; 
Et , füt-ce louange ou sa t i r e , 
Que chacun devoit y souscrire 
P a r u n principe d 'équi té . 

Mes a m i s m'accusoient sans cesse 
D 'un pet i t engourdissement 
Que ces messieurs nommoien t paresse. 
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Mais j e le prenois autre m e a t , 
Et bien loin d'etre u n e foiblesse, 
J e leur soutenois hautement 
Que c'étoit un recuei l lement , 
Lorsque moa Ame possédée 
Des dons de la supréme idee, 
Les contemploit incessamment , 
Et s'estimeroit dégradée 
De s'en détourner un moment . 
Pour tant , dans les besoins soigaeuse, 
Mes sens n'étoient point endormis; 
J'oubliois d'etre paresseuse 
S'il falloit servir mes amis . 
Je vous ferois une légende 
De quantité d 'autres ver tus , 
Et j 'en citerois tant et p lus , 
Mais la liste en seroit trop grande. 
Suffit de cet échantillon, 
A l'ongle on connoit le lion. 
Examinez, belle duchesse, 
Si par notre conformité 
Je pourrois avoir mérité 
Quelque part á votre tendresse. 
Ou par justice ou par bontó 
Aimez-moi comme je vous a ime , 
E t , m'accordant ce bien supréme, 
Vantez-vous d'avoir a jouté 
Le comble á m a félicité. 

C A S I L L E . 

APOSTILLE. 

Le récit que j e vous envoie 
Vous dirá de quelle monnoie 
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D'un fourbe et téméraire amant 
Je sus par la prison payer l 'emportement; 

D'une pareille comédie 
A celle dont j e vous fais par t 
Vous ne courrez point le l iasard , 
Et le respect y remedie. 

Mais si ceux qui pour vous soupirent en secret, 
Et dont á mon avis toute la cour fourmil le , 
Se trouvoient condamnés á passer le guichet, 
Ducbesse, il faudroit faire ólargir la Bastille. 
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Q U I A T E M P S A V I E 

CONTE 

A M. de Salornay, secrótaire dn roi. 

e Temps des plus vastes promesses 
® I M s s i Acquitte les plus enragés; 
U S Metermevaut l 'argent ; délaís bien ménagés 
\ í l e r l í ! 2 a Chez le crédule espoir tiennent lieu de largesse 
O grands! grands prometteurs! d'allonger les moments 

Cultivez l'utile habi tude! 
Le temps vous absoudra de vos engagements. 
S'il ne peut les remplir , du moins il les élude. 

Un esclave génois, homme de qualité 
Et d'un génie au-dessus du vulga i re , 

Chez le vizir Achmet , musulmán sanguinaire, 
Par l ' industrie et la fidéiité, 

Sans cesse atteutif á lui plaire, 
Adoucissoit l 'aigreur de sa captivité. 
Un verre qu'il cassa de sa felicité 

Finit les moments pea durables ; 
Car vous n'ignorez pas que chez les grands seigneurs, 
Et méme chez les Tures plus volontiers qu'ail leurs, 

Verres cassés sont cas peudables. 

« Quoi done! dans son premier transport 
« S'écria le farouche maítre , 

« Mon grand verre est brisé, mon verre de Francfort , 
« Pour boire mon sorbet qui convenoit si fort , 

Si bien g r a v é , si r a re ! II en mourra , le trai tre! 
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« Qu'on rómpa le ,» - A ces mots, Frégose est accroché 

Par quatre impitoyables serres 
Et se voit sur le point tout vi í d'etre embroché, 
Exemple formidable á tous casseurs de verres! 
Alors, sans s'ómouvoir du trepas qui l 'a t tend, 

A quelque bomme de confiauce 
L'intrépide captif , d 'un -visage cons tan t , 
Demande á révéler un secret d' importance. 
Orcam vers le poteau sur l 'heure est araené; 
Orcam, du grand vizir conseilier o rd ina i re , 

Vient recevoir du condamné 
Le testament patibulaire. 

Seigneur, lui dit Fregóse avec t r anqu iü i t é , 
L'état oü j e me vois n 'a rien qui m 'embar ras se , 
Et r a r r é t de m a mort est un arrét de gráce 

Qui va m e met t re en l ibertó; 
Mais le vizir en moi perdra plus qu'i l ue peuse , 
Et je faisois pour lui certaine experience 

Dont le succés l 'eüt contenté. 
J'allois la supprimer, pa r esprit de vengeance, 
Quand, prét á rendre compte, un remords le deiend, 

Qu'excite en moi la conscience; 
J 'apprenois á parler & son gros éléphant : 
II bégayoit déjá queiques lettres a rabes ; 
Dans six mois il auroit épelé des syllabes, 
Et dans dix ans. . . - Quel conté á faire a des en fan t s , 
Interrompit Orcam; c'est bien moi qu'on abuse ! 
Pour garantir tes jours n 'as- tu pas d 'autre rase? 
Qui jamais eutendit parler des élépliants; 

— Non, reprit froidement Frégose, 
Ne croyez pas que j 'en impose , 

Dans ces derniers moments ce n'est pas l a saison . 
A tous les an imaux leur au t eu r , de raison , 
A qui p lus , á qui mo ins , départit une dose . 
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L 'é léphant Ies surpasse t o u s ; 
De la rel igion i l a que lque t e i n t u r e : 
Au lever du soleil il se j e t t e á g e n o u x , 

Et révere en cette posture 
Dans l 'as t re l u m i n e u x le dieu de la n a t u r e ; 
II connoit des ver tus l 'usage préc ieux; 
II est reconnoissant , chas t e , discipl inable, 
Assiste le p lus j e u n e et respecte le v ieux . 

Pour ga ran t i r ce que j ' a v a n c e , 
J ' a i P l ine , Héliodore, Aris tote , iE l i en , 

Bérose, Porphyre , Appien , 
E t Lipse, leur écho , gens á Votre Excellence 

P e u c o n n u s , comme j e le p e n s e , 
Mais dans le t r ibuna l chrét ien 
Tenus pour for t homines de b ien 
E t pour témoins de consequence. 

D'ai l leurs , j ' a i réf léchi , comme chose á pe ser, 
Qu ' an imanx indiens sont enclins á j a s e r ; 
Si la na tu re ava re á sa p lus noble hete 

Avoit interdi t le caquet , 
File eüt mi s moins de sens dans son enorme tete 

Que dans celle d ' u n perroquet . 
S u r des raisons si concluantes , 

Qu 'un peu de sens c o m m u n pri t soin de m ' ind iquer , 
Dans l a plus douce des at ientes 

Je poussois u n p ro je t qu i ne pouvoit m a n q u e r ; 
Mais puisque l a t e r reu r qu ' impr ime le supplice 

Fai t soup^onner m a bonne fo i , 
Que m o n secret s 'ensevelisse 
Dans le méme tombeau que moi. 

Orcam préte a u captif des oreilles avid es; 
Car malgró le bonheur qu i le m e t s u r les r angs , 
C'étoit u n h o m m e ópais , un Scythe des p lus f rancs 
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Qui fut jamais sorti des Palus Méotidos; 
La nouveauté du fait i'effaroucha d 'abord. 
Le babii du Génois l ' éhranle , il se i avise, 
Et 1'exécution par son ordrc est snrsise 
Jusqu'á tant qu'au vizir il ait fait son rapport . 
Or, vizirs , comme on sa l t , sont gens qui de chimares 

Se ropaisseiit av idement , 
Gens qu i , bouffls d 'orgueil , sur des preuves légeres 

Se mettent en tete aisément 
Que la nature esclave adore leur for tune, 
Et doit á leur grandeur marquer á tout moment, 

Par quelque rare accouchement, 
Sa déférence pen commune. 

L'uti veut que d'un creuset le Pérou soil t i ré , 
Ou que d 'un alambic pour lui jeunesse sorte, 
Et 1'autie encor plus fou court en desesperé 
Arracher l'escarboucle au dragon qui la porte. 

On pourroit sans enchantement 
Persuader leur vaine gloire 
Que 1'eau du Khunc ou de la Loire, 

Ayant sur son passage abrcuvé 1'Allemand, 
Ira grossir tes ilots, orageuse mer Noire, 
Pour signaler les jours de leur gouvernement. 

Comme le miindre des novices, 
Achmet donne á travers; il croit que le destin 
Voulut a sou honneur íéserver les prémices 

De ce langage éléphantin, 
Et qu 'aux anuales de l 'empire 

Avec étonnemcnt l 'avenir pourra l i re : 
« Par la faveur d 'Allah, 
« En tel temps de l 'hégire, 

« Chez lo vizir Achmet un éléphant parla. » 

Adouci par cette espéranos, 
Pour la premiere fois il usa de clémence. 
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Quant á Fregóse, i l dit qu'il vent monr i r ; 
Que de s'y preparer il a fai t la depenso, 
Et que de sa facon dans 1'ingrate Byzaiice 
On n'entenura jamais d'élópbant disconrir. 
A la fin par bsnté souffrant qu'on le dél ivre , 
Pour plaire a son eher maitre il se résont á vivre. 
Pourtant il capitule, et l 'adroit histrión 
Fait convenir ses gens que dans i'instruction 
D'un gradué de si gresse impor tance , 
Le nioindre temps requis pour le mettre en licence; 

C'est un double quinquennium 
Le niatois, du trepas dólivré de la sor-te, 
Chéri . considéré, pread des airs t r iompl iants , 
E t f;iit en lettres d'or afficher sur sa por te : 
. Petile école d'éléphants. 

Constantinople y vole, on l'étouffe an spectacle; 
Le nouveanprofessenr eittreprend sans facón, 
Entouré de badauds criant tous au miracle 
Avant que de la toile on ait levé l 'obstacle, 
De donner au public sa bizarre lecon. 
Cn jour qu'on en sortait , certain ami fidMc, 
Demeuré le dernier, lui d i t confidemmeii t : 
« Frégose, l a fcayeur t'ftta le j ngemen t ; 
« Mais s ' i l t ' en reste (meare une orabre, une étincclle, 
« Ne redontes-tu point de ton engagement 

o La coaséquence naturel ie , 
« Et du vizir dupé le íier ressentiment? 
« Ne te souvient-il plus de ce bouc trop crédule 
« Descendí! dans u n poits pour se désaitérer, 
« Qui fu t par le renard traite de ridicule 
« Pour n'avoir pas prévu l 'endroit á s 'en tirer"? » 
« _ V a , v a , j ' a i tout p révu , lu i répondit Frégose: 

i . Deux fois cinq ans. 



C O N T E S . 

« Dix a n s , á ten avis, sont-ils s i p e u de chose? 
« Pendan t ce ohimer ique empio i , 

« Par le délai qu 'on donne á m o n experience, 
a La m o r t v iendra prendre s u r soi 
« Le soin de dégager m a l o i , 
« E t róduira sous sa puissance 
u L ' é léphan t , le vizir ou m o i . » 
Je n 'a i pas s u de sa promesse 
Comment Fregóse s 'acqui t ta . 

11 prolongea du moins ses j ou r s p a r son adresse. 
E chi ha lempo ha vita. 

Cher Salornay , c'est a insi q u e m e jeme 
Dame F o r t u n e , a u cteur d i s s imu lé , 
Qui d'assez h a u t m ' a , d ' u n tour, de l a roue , 
Precipitó d a n s le fond d e la b o u e , 
Oü je croupis l a u g u i s s a n t , ex i le , 
Sans qu 'avec moi la peiiSde reaouc . 
J e m e suis vu quelquefois consolé 
P a r doux cspoir de flatteuse p romesse ; 
Min is t res , dues , p r é l a t s , m 'on t r é g a l é ; 
Lenteur s 'y .méle et m e plonge en t r i s tesse ; 
Mes p lus beaux j o u r s dans l ' a t tente e a t couló 
Tan t q u ' a u coiiet m ' a i t empoigné vieillesse-
Pégase broache á voir l ' enchantercsse , 
E t fa i t un b o n d dont i l reste épaulé . 
P o u r nourr issons des filies volontaires, 
Sceurs d 'Apol Iou , pré t resses de sa l o i , 
Vale t de c h a m b r e est u n m a u v a i s emploi . 
P remie r ou non , cela n ' impor te g u é r e , 
Fñt-ce de re ine o u , s i l'on v e n t , de roi 
Clément Marot l 'é toi t a insi que m o i 
Ainsi que moi m a l y fit ses affaires 
Suspect f u t - i l s u r cer tains points d e J o i 
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Suspect ne suis, et pour tan l j e m e vols 
Droit héi i t ier de ses longues miseros. 
A vous m 'en prends^avec r a i s o n , j e c ro is , 
Po r t e -ma lheur s , n y m p h e s apol l ina i res , 
Charmes pipeurs d 'espri ts de f r anc a lo i , 
Q u i , vous s e rvan t , n 'obt iennent pour octroi 
Que laur ier sauce aux feuilles t rop a m e r e s , 
Dont le debit est dans u n grand r a v a l , 
E t pour boisson belles sources d ' eanx c la i res , 
Plus convenable a votre vieux clieval. 
C'est grand bonheur que d 'avuir des entrées 
Dont bleus cordons se t iendroient g l o r i e u x , 
Et d 'approcher les personncs saerées 
En des m o m e n t s l ibres et précieux. 
Gens b ien senses , pendant la crise u t i l e , 
S'i l vaque u n don vous l 'emhlent f r anc e t ne t , 
Tandis qu ' un fat sa cervelle distille 
Dans l ' a lambic d ' u n pet i t cab ine t , 
A grappi l ler sur Horace ou Virgile, 
Parodier quelque vieux vaudev i l l e , 
Ou reforger l a pointe d 'un sonnet 
Que l a cour f ronde aussi tót que l a v i l l e , 
Pour 1'approuver, opine d u bonnet . 
P o m t a n t vous d i s , filies de Mnemosyne, 
Dans rncs vieux ans qu i vintes m e r a v i r , 
Que quand u n h o m m e avec vous s ' acoquine , 
Trop mal peut- i l á For tune serv i r^ 
Qui s 'avisa d 'en fa i re u n e déesse 
Sur son au te l devoit étre immoló ; 
Quand m'en p la indro is , mervei l les n ' en seroit-ce: 
ITn éléphant anroit plutAt par lé 
Qu'en m a favour ne 1'eat fait la t r a l t r e s se , 
Qui sur u n pied pi rouet te sans cesse 
Ft d 'un bandeau couvse son ceil félé 
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Ainsi qn'Amour, comme elle écervelé. 
Pour apaiser l 'inconstante maitresse 
Je me suis vu parfois en beau debu t ; 
Mais la guerre, dont je suis le rebut 1 , 
Empecher veut qu'aucun bien je n'obtienne 
Par quelque mor t . Ob! si c'est la son b u t , 
Fasse le ciel que ce ne soit la mienne , 
Et que longtemps j e chante cette ant ienne, 
Dernier hoquet oü nous réduit la mort . 
La plus terrible est dans nos catastrophes. 
Sto'iciens qui la bravent si fort 
Sont fanfarons masques en philosophes; 
Pius n'entendrons le chant du rossignol, 
Quand de son croc nous grippera 1'harpie, 
Et j e m'en tiens au proverbe espagnoi : 
Vive la poule, encor qu'ait la pep ie! 

V e r s f a u x f¡ue j e n ' a i p a s c r u d e v o i r c o r r i g c r . 
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IX ION 

A M A D A M E LA C O J I T E S S E DE 

Fable. 

our vous avoir, belle comtesse, 
Bit deux mots de ma passion, [justesse, 
Par un savant reproche , et pourtant sans 
Tons m'avc-z appelé téméraire Ixion. 

Voulez-vous me pretor un peu d 'at tcntion, 
Et je vais d'lxion- vous conter 1'aventuro. 
Ni sa témérité ni son ambition 

N'eurent point de relation 
A son (Hcrnelle to r tu re : 
C'est sa seule indiscretion. 

Dans certain canton de la Grece 
Vivoit un jeune prince admirable en beauté, 

Hard i , vigoureux, bien planté , 
Distingué par sa politeSse 
Plus que par sa solidité. 

Jupiter, qui con cut pour lui»de la tendresse, 
L'éleva dans sa cour comme un enfant gáté. 
II touchoit á ce dieu d 'un peu de párente ; 
D'ail leurs, comme l'csprit est par ce qui p f t l ede 
A pre voir l 'avenir facilement porté, 

On murmuroi t que Ganiméde 
ir.eroit par Ixion quelque jour supplanté. 
La faveur & tel point enfla sa vanité 
Qu'il devint amoureux de l'épouse du mai t re ; 
Ma is quo i ! cette Junon que le ciel redoutoit 
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Etoit femme d'honneur, et se piquoit de l 'étre 
Encor plus qu'elle ne l'étoit. 

Que doit faire Ixion? quelle porte est oirverte 
Pour t irer le garcon de son emrai mortel?-
Parler de sou ardour, c'est eourir á sa per te ; 
Brüler sans dire mot est eneor plus cruel. 
Pourmoi, j 'auroisparlé . Dansunmauva i s quar t d 'houre 
C'est affaire á finir sa vie et son a m o u r ; 
Je suis comme César : s'il faut perdre le jour , 
La plus prompt® des morts me paroit la meiileure. 

L'amouvcux Ixion prit un autre p a r t i : 
.Soit que 1'entreprise nouvelle 

Et pleine de danger, d'aimer une immortelle, 
Eut au jeune apprenti 
Fait tourner la ccrvelle, 

Soit que par la lecture il cút l 'esprit gáté 
(Si déja tendres poesies 

Dérangeoient les ressorts des j enríes fantaisies 
Pur leur cbimérique beauté)-, 

Aux arbres, aux ruisseaux il conta son mar tyre . 
il prit de sa l angueur l e s rocbers á témoin, 

Et les pria de n'en rien dire1 

(II n'en étoit guére besoin). 
Accaldé des douleurs dont l'exeés l e surmonte , 

II de vient sec et dócbarné; 
Ret-rancbé par la faux, un lis est moins fáné. 
Le seigneur Jupiter n'y trouvoit pas son compte. 
Caresses et presents, tout fu t en vain tenté 
Pour savoir d'lxion quel déplaisir l 'occupe; 

A quelque sot! Ixion n'est pas dupe; 
A tout autre que luí plutót l 'eüt-il conté. 
Enfm, pom- coutenter sacur ios i té , 
Jupiter, qui savoit qu 'au bord d 'une fontaine 
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Le prince alloit souvent se plaindre de son n i a l , 
Pr i t la flgxtre d 'un grand ehéne 

Dont étoit ombragé le liquide cristal. 
C'étoií la de ses tours. Pour la métamorphose , 
Nul dieu de ses ta lents n 'a j a m a i s approcbé; 
Surtout lorsque son co;ur étoit un peu touchc; 

Protée et l u i , c'étoit la méme cliose. 

Mais j 'apergois de loin venir l 'object ion: 
C o m m e n t j me direz-vous , ce monarque sup reme , 
L 'áme de Fumvers et la luraiere m é m e , 

Pour lire dans Fintention 
D 'un j eune aventurier qu' i l aime 

Avoit-i l done besoin d 'un petit s t ra tageme ? 
Vous parlez de bou s ens , comtessc; et cependant 

C'est la le style de la f a b l e ; 
Ses d i e u x , dont l a puissance étoit incomparab le , 

P a r u n procede discordant 
Surprennent á tous coups un esprit ra i sonnablc ; 
Encor plus , quand Famour a su les capliver, 

Eux qu'on voyoit en maitres s'élever 
Au-dessus du pouvoiv de Fbumaine n a t u r e , 

A peine & sa ceinture 
Peuvent41s arr iver , 

Plus foibles, p lu s rampants q u e n 'est l eur creature. 

Grands négociateurs, Har lay , d 'Avaux, Br iord , 
Dont les expédients t iennent de la m a g i e , 
Ne vous morfondez point á chercber qn ique accord 
Aux contradictions do la mytbologie 

Vous pourriez plutót imlle fois , 
Dans quelque sage conference, 

j . La science des fables. 
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Aceorder la Pologne avec le Suédois 
Et la maison d'Autriche avec celle de France. 

Mais revenons au fait. Un jour sur le gazon 
Le prince infortnué se nourrissoit de flanime, 
Et sous Jupiter-arbre abandonnoit son áme 
Aux svmptómes cruels de 1'amouroux poison. 
Reine j s 'écria-t-il , je suis un téméraire 
D'avoir portó mes yeux sur vos divins appas ; 
Mais je vais expier un erirae involontaire 

Par un volontaire trepas. 
Adorable J u n o n , regardez sans colere 

Le sacrifice de mes jours ; 
11 vous parle d 'amonr , mais i l est nécessaire. 
Si j e vivois encore, 6 beauté trop sévere, 

' Je vous offenserois toujours ! 
Ixion, finissant sa plainte , 
S'alloit lancer sur son épieu; 

Jupiter de frayeur sentit son áme at teinte, 
Qnitta l 'a rbre et reprit le d i e u , 

Et se montrant a lu i dans sa forme ordinaire : 
Calme, prince, d i t - i l , calme ce désespoir; 
Tu brilles pour Junon? Ce n'est pas une affaire; 

Je te la livre, et des ce soir; 
Tu m'es plus cher qu'une cbimére 

Dont les mortels jaloux se laissent décevoir. 
Tu connois cette grotte obscuro, 

Oü venant de la chasse... 11 suffit , tu m'entends. 
Pour donner a i 'hymen certain air d 'aventure 
Qui put assaisonner sos dons peu ragoütants , 
J 'ai voulu que Junon ce soir rn'y vint attendre. 

A la favour de son obscuri té , 
Tu peux jouer mon rftle en pleine siüetó; 
Je te quitte ma place et t 'invite h ia prendre. 
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Tel qu 'un homme ressuscité, 
Ixion, pou t cette hontó, 

A son libérateur rendit nouvel hommage. 
Pour Jupi ter , en vér i té , 

Sans le respect de sa divinilé, 
II jouoit , ce me semble , un vilain personnage. 
A certains accidents qu'on ne peut empécher 

Accommoder sa prudence endormie, 
Baste! on peut le souffrir; mais les aller chercher! 
Je vous baise les m a i n s : cela sent l ' infamie. 

Or á juger soyons plus r e t enus : 
Le roi des d ieux , comme c'est chose claire, 
Trés-volontiers faisoit maris cornus ; 
Le devenir n'étoit point son affaire. 
Que fit-ii done? Pour sauver le garcon 
Du désespoir, de flamme et de nuage 
II fit un corps ressemblant a Junon 
Dc teint , de traits, de taille et de visage, 
Mais ressemblant d'une telle facon, 

Qu'á moins d'avoir appris qu'on voulo i t la surprendre, 
La mere qu i la fit auroit pu s'y mópeendre. 
Le fantóme i la grotte eut ordre de se rendre. 
Tout s 'y passa fort bien : l ' amant sut profiter 

Du prétendu tour de souplesse, 
Et fit exploits h coutenter 
Une véritable déesse. 

11 fit si bien le d i eu , mais si ma l le m a r i , 
Que la fausse Junon se douta de l 'aífaire, 
E t , le reconnoissant, lu i fit toute en colore 

Un étrange charivari . 
Apres avoir joué la re ine , 

Elle jema la femme, et les crimes passes 
Qu'on. avoit menaces 
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D'une éternelle l iaine, 
Par des crimes nouveaux restérent cffacés. 

Enfin, contents de l ' aventure , 
La déesse d 'air et de fen , 

L'amant de chair et d 'os, dans la cáveme obscure 
Vinrent pins d 'une fois recommencer le j eu . 

Le prince étoit heureux , du moins dans son idóe, 

S'il avoit pu se reteñir; . 
Mais d 'un trop grand piaisir sa jeune ¿me m o n * * , 
Répandit un secret qu'elle eüt dú contemr. 

Force gens en pareille place 
Perdent la tramontane et se perdent d 'honneur; 
Tel affronte en héros et soutient la disgráee, 

Qui snccombe sous le bonhemv 
C'est ainsi qu ' f t ion révéla son raystére 
A certain confident qu'il croyoit fort d isere t , 
Mais qui parla p o u i t a n t : il conta son affaire. 
Voulez-vous qu'un ami vous garde le secret? 
Imprudent , apprcnez le premier a vous ta i re . 

Le brui t s'en répandit dans la voñte des cieux. 
Yénus, Caliste, M s , Cérés, Flore , Latone 
Ft cent autres beautés d'une trempc aussi bonne , 
Osoient en rire au nez de la reine des d ieux ; 
Fiére comme elle étoit, et d'aitleurs innocente, 
Jugez si ce faux brai t vivement la toucba. 
Pour cbátier cette langue insolente, 
Des mains de son époux la fond re elle « r a c h a , 
Dont Ixion f rappé, dans la foumaise a jdente 
Trop content de périr d'une main si c h a m a n t e , 
En soupiraut d 'amour snr-le-champ trelmeka. 

Momus en plaisantoit, et malgré ce supplicc, 
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A la chaste Junon ne rendoit point just>*e 
Malhcurenx, disoit-il, celui dont le capiite 

D'un amour suborneur 
A dame d 'un hau t rang force á rendre service» 
S'il arrive qu 'un jour sa tondresse finisse, 
L ' ingrate, de I 'amant qui fit tout son bonheur 

Fait tót ou tard un sacrifice, 
Taatót á son dégoüt, tantót á son hoimeur. 

Jupi ter , qui savoit de l'histoire tragique 
Tous les ressorts secrets, 

En devint si mélancolique 
Qu'il ne fit point pleuvoir sur les sables d'Afriqu-

De deux ou trois mille ans apres. 
Ix ion, toujours vain dans ses maux effrovahles 
Ne fu t point corrigé par l 'horreur de l 'enfer , ' 

Et conte encore á tous les diables 
Qu'il a fait cocu Jupiter . 

Le fantdine accoucha d 'une étrange l ignée, 
Ayant la face d 'homme et le corps de cheval • 
Par le nom de Centauro elle fu t désignée; ' 
La race jusqu 'á nous s'en étant provignée', 
J 'en connois de monies sur cet original. 

Vous voyez, comtesse adorable , 
Qu'Ixion avec moi n 'a pas de grands rapports-
Vous ne me verrez po in t , comme ce misórabl¿, 

Prendre un fantóme pour un corps. 
Soulagez mon ardeur fidéle, 

Je j u r e á vos beaux yeux un éternel secret. 
Enfin, ne soyez pas cruel le , 
Je ne serai pas indiseret. 
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M I R O N ET L A I S . 

Ü T ^ f H i v 0 I ! ' s u r s c s v i c u x a n s » a m o u r e u x d e L a i ? ' 
I Demauda los favours qui se veadoient ciiez 

I l k / i R Mais ses désirs furent t rahis [e l l e ; 
Par certains cheveux gris qui ehoquérent la 

11 lui fit vainement sa fatigante cour : [belle, 
il ne put lemouvoir qu 'á lu i chanter in ju re . 
Va, dit-elle, vieux fou , songo á ta sépul ture , 
Et laisse aux jeunes gens á songer á Tamonr. 

La maniere étoit u n peu d u r e ; 
Mais un caíur vivement toucbé 
S'expose á p lus d 'une aventure 
Et l'ait figure sur figure 
Avant qu'il soit bien détaché. 
Au dé faut de sa tete grise 

Mirón de ce re fus impute tout Taffront. 
II se ra jeun i t , se déguise; 

De cheveux empruutés il ombrage son front . 
II prétend que Lais doit en étre enchantée, 
Et se trouve aumiro i r p lus beau que le beau j o u r ; 

Ainsi par la ruse d 'amour 
La perruque fu t inventée, 
Dont plus d 'une tete éventée, 
Pour t romper plus d 'une beau té , 
Se fait un mérite achevé. 

Bien qu inconnu pour lors et dans son origine, 
Ce piége de Lais n 'abusa point les yeux ; 

Si Tamonr est ingénieux, 
L'aveisiou n'est pas moins fine. 
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De ce non vean marehand de ses j cunes aítraits 
Elle examine tons les t r a i t s , 
Et rappelant sa mémoire 
Malgré la perrufjue noire : 
— Tu pourrois bien te passer, 
Lui dit la belle en colore, 
De revenir me pressor 
Et me parler d'une affaire 
Dont j ' a i refusé ton pe;e. 



DIALOGUES DES DIEUX 





DIALOGUES DES DIEUX. 

M A R S ET V É N Ü S . 

M A R S . 

g W p ^ r » c suis prét it part ir pour courir les hasards 
fej Qui consacrent les noms á l ' illuslre mémoire; 
fcS Dó.iá lo brui t guerrier s'entead de toutes pa r t s , 

]')('• j i l ' iütrépide Victoire 
Rassemble sous mes étendards 

La Force et la Valeur, la Fortune et la Gloire. 
Je pars , et toutefois, dans cet éloignement, 

Je ne vois rien en vous , déesse, 
Qui flattc de mon cceur le rigoureux tourment ; 
Les Graces n'ont Jamais avec tant de justesse 
Réglé votre coiffure et votre a j us temen! , 
II n'est dans vos regards ni langueur, ni tristesse. 

Certain air de contentement, 
Qui donne á votse teint u n noúvel agrément , 

Alarme m a délieatesse. 
Enfln, dans ce moment oü mes tristes adieux 

Vous sont garants de l'excés de m a Üamme, 
Les volages amours , en désertant votre á m e , 
Viennent a coatre-temps m'insul ter dans- vos yeux. 

H 
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Y É N C S . 

La campagne prochaine, oü votre gloirc est sure , 
Doit a votre valeur de grands événements , 

Et ce scroit vous faire in jure 
Que d'aller par un triste augure 
En troubler les commencements. 

Pourrois-je m'effrayer d'une vaine chimere? 
Pourrois-je redouter pour vous 
La cruclle atteiute des coups 
De quelque mortel téméraire? 

Non : les dieux jusque-la ne sont plus avil is; 
Ce sont contes ensevelis 
Dans le poudrcux tombeau d'Homfrre. 

Le sort dans les combats , autrefois mcer ta in , 
Est fixé par votre prudence 

Depuis qu 'un cboix heureux vous attache an destin 
De la victorieuse France. 

M A R S . 

Cruelle, est-ce pour m'aecabler 
Que vous me tenez ce langage? 
Depuis quand mon lache courage 

Concoit-il des périls qui le fassent t rembler? 
Ah !* tirez des enfcrs les enfants de la t e r re , 

Croissez leur troupe de moitié, 
E t , sans le secours du tonnerre , 

Mettez-moi seul des dieux pour soutenir leur guerre; 
Vous verrez si je cherche a vous faire pitié. 
Mais, h é l a s ! contre vous ai-je quelque defense? 
Mon triste cceur gémit en quittant vos appas ; 

11 brave l 'borreur des combats , 
II cede á 1'horreur de l 'absence, 
Et j 'attendrois tranquilleroent 
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L'effort dn rovers le plus m d e , 
Si votre ccenr en ce moment , 

Pour le sort du guerrier exempt d' inquiétude, 
Plaignoit le destín de l 'amant . 

V É X E S . 

O modele parfait d'une rare constance! 
Qui ne vous plaindroit pas auroit le cceur bien dur. 
Vous qu'un excés d'amour si fidéle, si pur, 

Met aux abois pour uue absence. 
Quand je ne lirois pas an fond de votre ccenr, 
Vos cbers guerriers francois me le feroient connoitre; 
Toujours du courtisan le procédé flatteur 

Le fit ardent imitateur 
De tous les défauts de son maitre. 

Qu'un cavalier francois se rende á son devoir, 
On ne peut l 'arraclier d'auprés de sa maitresse. 
L a m e s , cmportements, blasphemes, désespoir, 

Rien ne suffit a sa tendresse; 
Quand la nuit disparoit, il croit avoir revé; 
L'aarore en vain du jour vient ouvrir les barrieres, 

Vainement le soleil levó 
Offusque ses regards de brillantes luiniéres, 

Son adieu n'est point achevé, 
Et ses chevaux sur le pavé 
Attendent quatre heures entiéres. 

On l'avertit enfin d'éviter le f r acas , 
Et to confidente fidéle 
Le tirant vingt fois par le b r a s , 
Demi-mort on le met en selle. 

Qui ne croiroit dans peu voir sous u n tel ennui 
Succomber sa force abattue ? 

A peine a-t-il tourné le premier coin de rue 
Que son léger amour s'est écbappé de lui 
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L'ontrotk'ii d 'un ami qui badino ou qui chante 
Le fait rougir de ses doulours , 

Et les vis cnvoués de ses pérfidos pleurs 
Prennent la place encor fuman te . 

Si dc queiques faveurs 011 s'est á lui f ié , 
La premiere beauté los empolle d 'emhlée; 
Por t ra i t s , bagues , billets, tout est sacrifié 

Au premier quart ier d'assembléc. 
II croit qu 'un long éloignement 
Wet a convert sa perfidie, 
Tout pré t , au premier mouvemen t , 

D'aller jouer ailleurs la méme comedie. 
Tout prét a prodiguer, en léger papi l lon , 
A cent diverses fleurs ie baiser le plus t endre , 

Et porter aux dames dc F landre 
Les dépouilles du Roussilion. 

"%'oilá de vos héros la sincere conduite; 
Ce sont la vos locons : ils les prat iquent tous; 
Par lá de votre ardour je me crois trop ins t rui te , 

Par eux mon occur juge de vous. 

M A R S . 

Je ne répondrai point á vos sanglants reproches, 
Tout foudé que j e suis sur mille bous endroits; 

Je pourrois attendrir les roches 
Si je doiroois l'essor a mes justes r e s e t s . 
Un grand fonds de respect que pour vous j e conserve 
Me fait sans m u r m u r e r souffrir 1'oppression. 
Je ne veux prés de vous qu 'aucun moyen m e serve 

Que m a seule soumission. 
Je pourrois cependant , sans recourir aux fab les , 

Alléguer des faits innombrables , 
Et lorsque j'afl'rontois des dangers infinis , 
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Vous n'avez point m a n q u é , n i -vous n i vos s e m b l a r l e s , 
Ni d'Anchise n i ¿ 'Adonis. 

V É S C S . 

Vous croyez que mon sexe , ardont á son remede , 
Imite un procede chez vos braves e o m m u n : 

La soif n 'en fai t ínourir a u c u n , 
Pourvu qu'i l t rouve Ganiméde. 

M A R S . 

Je vois que j e fais ma l m a c o u r ; 
Votre cceur qui s 'aigii t de son courroux m'accabLe. 

Adieu; peut-¿tre á mon retour 
Vous trouverai- je plus t rai table 
Et plus sensible a mon amour . 

V E N U S . 

Allez oü la Victoire á hau t s cris vous appelle ; 
Je ne fais point de vceux pour vous revoir f idéle, 

Ce soroit inut i lement . 
Si j ' en fa i s , c'est uniquement 

Pour vous revoir bri l lant d 'une gloire nouvelle. 

M A R S . 

Je ne fais point de vceux pour vous reírouver belle. 
Je vous la verra i s í i rement ; 
Si j ' en fa i s , c'est uniquement 
Pour vous retrouver moins crueUe. 
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P A N ET S I L É N E . 

S I L E N E . 

eureux cent fo is ! heureux cent fois et mille! 
CT r § Les fieuves célélrés par desespiits brillants! 
E j ^ E B O Xanthe! óSimoís! qu'Homrre étoit habile 

Qui sut vous égaler aux flots les plus bouillants 
Aprés tant de héros massacres sur vos rives, 
Dont le famenx trepas sert á vous clever; 
Aprés tant de combats peints de couleurs si vives, 
La carte qui vous cherche a peine a vous trouver. 
Si l 'avengle fameux que le vieux temps nous próne 
De sa lvre á ma muse inspiroit les accords, 
Que ton nom ssroit beau , délicieuse Saóue, 

Qui m'as vu naítre sur tes bords! 
Je saurois publier, d'une voix éclatante, 
De César, de Louis, les gloiieux exploits. 
Pendant que le Uomain, sur la rive s a n e a n t e , 
Aux Suisses sub jugues imposeroit des lois, 
Mon roi, cent fois plus grand, á 1'Espagne impuissantc, 
Comme un trait enflammé que le nuage enfante, 

Viendroit arrachcr les C.omtois. 
Mais de ces grands projets mes vers ne sont point dignes. 
11 faut me retrancher k célébrer tos vignes, 

Digne sujet de mes écrits, 
Méres d'une liqueur qu'aucune autre n 'égale , 
(Quoique depuis un temps chez des juges surpris 

La Champagne obtienne le p r i x , 
Moins par bon goút que par cabale.) 

Pendant que le vin grec fut par son ascondant, 
Et le meilleur du monde et le plus abondant , 
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Les Satyres eoraus, allérés a toule l ieure , 
Dans la Gréce avec Pan fixérent l eur demeure . 
La , par leur» ficrs assauts , le tonneau tarissoit ; 
Des vers d'Anacréon l'éclio retentissoit , 
Et la troupe attentive á vider un gr;md verxe 
Laissoit á Jupi ter gouverner son tonnerre. 
l-'n vain le sort fertile en involutions 
Sonmettoit ces cliinats a t reme nations. 
Héraclide ou Romain , de Flandrc ou de Venise, 
Adorant daus les bois ou pr iant dans l 'église, 
Vivant sans sacrifice, immolant I 'ani inal , 
Pourvn qu'on fü t buvenr , tout leur étoit égal. 
Mais, 6 ciel! qui l 'eut c ru? Des Palus Méotides 
Soitirent á la fin certains pcuples perfides 
Remplis de raille erreurs sur le cuite d iv in , 
Et niortels cnnemis (ó Masphfcme!) du vin. 
La Grece a ses revers n 'ayant point de pa rade , 
Invoque Thémistocle. évoque Alcibiade, 
Et regrctte ces morts beüiqnens et savants 
Quel le persécuta tant qu'ils furent vivante. 
Mais sous leurs grands tombeaux on voit la terre ouverte 
Voinir cent furieux qui respirent sa pe r t e , 
Et de m i n e s vcngeurs u n noir arriere-ban 
S'armor pour le détruire et prendre le t u r b a n . 
Aprés millo combats , leur barbare insolence 
Sous ces m u r s écrasés ensevelit Byzance, 
Fait périr par le fer le dernier Constant iu, 
E t , pour outrer l ' l iorreur de ce cruel de s t í n , 
On voit en peu de temps les campagnes jonchées 
De cadavres sacrés des vignes arrachées. 
A ce spectacle affreux tout l 'Olympe s 'émeut , 
Et le héros des dieux cria : Sauve qui peu t ! 
Rien n'avoit égalé cette frayeur mortel ie; 
La terrour des géants ne f u t que bagatelle. 
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Minerve sans honneur se cacha dans un t rou, 
Bessarion s&uva les muses á son coa , 
Et Marrulle, avec l u i , de leur douce folie 
Vint encore une fois cntéter l ' ltalie. 
Mais l'intrépide P a n , rassemblant ses su je ls : 
Amis, dit-il , fuyons ees funestes ohjets. 
Je sais d'autres cl imats , que Jupiter protéce, 
Exempts de vi.-ir jamais un pared sacrilege : 
Au pays que la Saóne arrose de son cottrs, 
La vinense Mácon, sous ses antiques tours , 
Fleurit dans le repos et goüte l'abondance 
Des champs les jilas heureux que cultive la France. 
Un mont prés de ses murs noMemeat ¿levé, 
Jouit en s'&llongeant d 'un spectacle aclieve; 
Quand on grimpe au plus haut de ees roches insigne?, 
Quelque part qu'on se íounie on ne voit que des vignes, 
Oü le rouge et le Mane, aprés millo combats, 
Vainquent mille antres vins et uc se vainquont pas. 
Bacchus sous cet aliri nous invite á nous rend) e; 
Nous n 'y craiadrons plus r íen , si ee n'est den trop prcui 
La brigade á ces mots reprend ses sens troubles: 
Tous demandeut Mácon par cent cris redoubles, 
Et par sauts et par bonds, dans peu la troupe agile, 
Conduite par son chef, a t t r a j e cet asile. 
Souvent depuis ce temps on les trouve charges 
De grappes de rebut , de raisins négligés, 
Et le fond de leur aatre ea distille sans cesse 
Des vins plus estimes que les meilleurs de Grece. 
Quaad ils sont échauffés de ce jus précieux, 
Leurs chants, mal concertés, font reíentir ces lieux. 
Les bergers, étonnés de leur musique enorme, 
Out nommé sol ut ré le rocher qui la forme 

i . Cc vers forme un jen de mots detestable. II y a prls ¡Je 
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Dans ses concavités souvent l 'a i r concentró 
S'échappe avec effort et chante sal ut ré, 
Et cette triple note en u n seui mot un i e , 
De leurs bachiques chants dénote l 'harmonie. 
Pan hoit en galant h o m m e , et voudroit inspirer 
A la cour qui le suit l 'ar t dé se modérer. 
Sous de diverses lois Siléne instrui t á vivre 
Condamne tout huveur qui cesse et n'est point ivre. 
lis ont sur ce sujet souvent des démélés, 
ü n de leurs sectateurs me les a reveles. 
U m'a dit qu 'un mat in ce vieillard ridicule, 
I)u jour qui précédoit respirant la c rapule , 
Vint aborder á j e u n , pour la premiere fois, 
Le dieu dont les foréts reconnoissent les lois, 
Et l 'ayant salué sur des jambes peu fera les , 
Pan , d 'un air indignó, lui parla dans ces termes : 

P A N . 

Quoi! si souvent r ép r imaudé , 
Siléne par mes soins ne deviendra point sage ? 

Est-ce assez, par ton procédé, 
De Jupiter vivant défigurer l ' image? 
Le vin nous fut donné pour purger la raisoii 
Des vapeurs qu'á son jour un chagrin noir oppose. 
Tu corromps sa vertu par l'exces de la dose, 
Et du préservatif t u formes le poison. 

Le miserable Promóthée 
Etoit moins coupable que to i ; 
Tu l 'as cent fois mieux méritée 
Cette vengeance si chantée 

Qui nous íait du Caucase un spectacle d'effroi; 
Tu devrois éprouver, par un arrét funes te , 

MACÓN « n e roche et u n v i l l age d e S O L U T U É ¡Soluta ñipes . ou 
Roche-Brisée. 
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Un supplice plus r igoureux; 
II déroba le feu celeste, 
Et tu l'ótouffes, malheureux! 

Mais quel souci pressant te livre at l 'humeur noire? 
Tu ne me réponds point; tu me parois distrait. 

SILÉNE. 

Je songe á rouer mon valet 
Qui m'a laisse sortir sans boire. 

Pour commencer ce jour par un début heureux, 
J'avois tiré de ma eantine 
Certaine carafe divine 
D'un pérsico tres-vigoureox. 

Je l'ai pour mes péeliés ouLlié sur m a table; 
Je crois que le eoquin ne s'en oubliera pas. 
Ma fo i , le pérsico daas les meilleurs ropas 

Fait une figure agréable. 
Les Piémontais sont bien galants : 

Les c h a m a n t e s liqueurs que ces gens savent faire! 
La peste soit des turbulents 

Qui nous ont avec eux brouillés á couteaux traive! 

PAN. 

Tu crois en plaisantant me pouvoir échapper , 
Mais c'est une esperance vaine. 

SI LENE. 

Qui? moi , mon clier seigneur, j e voudrois vous t romper! 
Non, je me donne au d iable , elle étoit toute pleine. 

P A S . 

Au fai t , Bacchus sait bien que je vis sous sa loi ; 
Qu'aucun n'est plus sensible aux douceurs qu'il inspire, 

Qu'aucun n'est plus jaloux que moi 
De la grandeur de son empire; 
Mais confessons la véri té: 
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Dans tous les plaisirs qu'on se donne , 
L'heureuse médiocrité 
Et le sol qui los assa isonne , 

Qui leur fourni t la pointe et la vivacité. 
Get aimable ruisseau qui r i t á la p r a i r i e , 
Content de son b a s s i n , l 'orne de mil le ileurs. 
Quand il devient to r ren t , sa bru ta le fur ie 
Sous une rouille immonde obscurcit l eurs eouleurs. 
Le feu , si néeessaire aux besoins de la v i e , 
Ródnit dans u n foyer , le sert u t i l ement ; 
Quand il gagne le to i t , dans peu sa barbar ie 
Ne fait d 'une cité qu 'un vaste embrasemeut . 

De vos buveurs á toute outranee 
Examinons ensemble un célebre r epas : 

Pesons-en chaqué circonstance, 
Je vais les soivre pas á pas. 

D'abord, aux premiers coups dont le v e n e petil le, 
Chacun d 'un feu cha iman t se sent tout t ranspor te ; 
On ignore des trois qui plus noblement b r i l l e , 

Le vin, l 'esprit ou la gaieté. 
Les galantes chansons , la fine ra i l ler ie , 
á 'empiessent a l 'envi de les entretenir . 
Heureux en cet ótat qu i pourroit se t e m r ; 
A quels rois , á quels dieux porteroit-il envíe? 
Mais un léger broui l lard paroit sur Hiorizon; 

Voyez-vous pas comme il s'élance? 
Ami , d u n doigt de plus me . fe ras - tu ra ison? 
O ciel! il s 'épaissi t , et le nuage créve. 
Les convives frappés sentent flenrir la ftve, 
Scmblables á ce fou duquel en certains l ieux 
On fait voir aux passants l 'épitaphe b a d i n e , 
Qui se portant fort bien vouloit se porter m i e u x , 
Et qui sc fit crever par u n e médecine. 
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Si de quelque emporio le caprice galant , 
A la santé d'íris propose une rasade, 

On applaudit , et la brigade 
Pour l'exercice violent 
Abandoime la promenade. 
Les petits verres en morecaux 

Laisseni fouler aux pieds V'enise méprisée. 
L'Allemagne est préconisée 

Par ses fiors vidrecoms, dont trois liennent deux seaux. 
D'avaler le premier le moins hardi s 'empresse; 
On voit des le second pálir les combattants. 
Le troisiéme paroit ; la salive et la graisse 
Xagent parmi le vin sur ses bords dégoútanis. 
Méme verre pour tons. Les buveurs équitables 
Triomphont dans ce point sagement inventé; 
L'arrét a du bon sens : Estomacs dissem Hables 
Rendront pour tant de vin pareiiie quaníité. 

Déjft la bridante eau-de-vie , 
Sons vingt noms difórents enflamme leurs discours: 

Déj;\, pour abréger leurs jours , 
De la dissolvante chimie 
Le vin mendie le sccoars; 

Déj& de la raison mourante 
Les vains conseils sont ouhliés, 
Et la ptideur páíe et tremblante 
Suit les valets congésliós. 

O Jupi te r ! quelle he urease eloquence 
Pourroit peindre l 'horreur de ees tristes moments ! 

Les chants deviennent hur l ements , 
La langue s'épaissit et meurt dans le silence: 
On ne s'éuonce plus que par des bégaiements; 
Tel qui ne peut mettre ordrc aux démarches légéres 
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De la folie moiüé qu i dort a ses cótés, 
Veut établir des lois austeros 

p,¡ur policer i 'Etat ct régler les cites; 
L'autre pnrle des dieux et souille leurs mystt 'res 

De blaspheme et d 'absurdités. 
Le plus heureux de t o u s , renversé sous la t ab l e , 
S'euJort tranquil lenient entre les deux tréteaux. 

plus fon sur un mot cmporté comme un d iable , 
S'appréte a jouer des couteaux. 

Chacnn sent ie penchant oü la vapour l'eiitraine. 
Le Lapithe au Centaure insulte flérement: 
Les tigres de Bacchus échappés de leur cliaine, 
Remplisscnt tout d 'horreur et de rugissement. 
Si quelqu'un pa r hasard garde assez de prudence 

Pour empéeher le triste effet 
l)e leur hmta le violence, 

La rixc au b ndemain de sang-froid recommence. 
L'o! gueil vient sout.-nir ce que l'ivresse a fa i t ; 
On court au gouverneur pour y former obstacle; 

On les tire enfin du bourbier, 
Fort obliges au vin qui les donue en spectacle 

A tous les r ieurs d.u quartier . 
Vous les nommez plaisirs, ces excés detestables, 
Ces fureurs que le vin propose a vos désirs, 
Ces maux que la crapule attache aux longues tables, 
Qui de Bacchus outré vous font eufin mar tyrs : 
La goutte, la gravelle et mille autres semblables. 
Miserables b u v e u r s , vous les nommez plais i rs! 
Dussé-je me charger de la haiiie commune 
De ceux qui de Louis aüaquen t la for tune, 
Dussé-je avec 1c Nord me met t re en compromis , 

Et me t a i r e plus d 'ennemis 
Que l 'on n 'entend de chiens aboyev a la l u n e , 

Si pour ce plaisir odieux 
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OÜ me voit quelque jour entrer en frénésie, 
Pulssé-je á la table des dieux 
Ne goúter jamais d'ambroisie. 

s i L É N E . 

Mon prince, vos discours sont beaux , 
Vous parlez aussi bien qu'un l ivre; 
Et Nervese et des Escuteaux, 

Tout éloquents qu'ils sont, auroient peine á vous suivre; 
Mais, au bout du compte, il í'aut vivre. 
Ne déjeune-t-on point céans? 

Allons, monsieur le maitre , andouilles en campagne: 
Du moins point de vin d'Orléans : 
Jo suis tout bourgogne ou champagne. 

P A N . 

Autre vice qui fréquemmení 
A la débauchc se mar ie , 
La mauvaise plaisanterie. 
Réponds-moi sérieusement. 

S I L É K F . 

Que vous platt-il que je vous dise ? 
J'étois un pauvre villageois; 

Bacchus de sa citá m'établit f ranc bourgeois. 
Je l 'aimerai toute m a vie. 

Par lui j e participe á la divinité. 
D'ailleurs, aucun emploi ne me donne exercice; 

Pour éviter l'oisivete 
Je bois : que voudroit-on, mon mai t re , que je fis.se? 

PAN. 

Ne te souvient-il plus du temps oü les bergers , 
Pour entendre tes vers , par des chalnes de roses 

T'arréterent dans leurs vergers? 
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Tu cbantois de si belles choses! 
Ton esprit a-t-il fait naufraga dans le v in? 
N'entreprend-it plus ricn de ch i t i é , de jus te? 
Ce siécle te fournit un sujet tout divin : 
La grandeur de Louis ternit cello d'Auguste. 

SIL ÉSE. 

La langue des Lat ins , propre i déifior, 
Etoit pour les auteurs d 'une grande ressource; 
Mais au Francois changeanl peut-on se confler? 
De 1'iinmortalité fournira-t-il la source ? 
Est-il un ñora I'ameux qu'on ose lui fler ? 
Noble sang des Valois, oú seroit votre gloire? 
Parleroit-on de vous encore en quelque p a r t , 
Si pour éterniser votre illustre mémoire , 
Oil n'avoit que les vers que vous olfrit Ronsard? 

PAN. 

Non, non, donnc l'essor á ta muse excitée; 
Ne crains plus ce péril qui suspendoit nos vceux. 
L'illustre Académie, en tous lieux respectée, 
A trouvé le secret, par ses t ravaux f a m e u x , 
D'encbainer pour jamais cet inconstant Protée. 

Latins, vous deviendrez m u e t s , 
Et les Francois sur vos ru ines , 

Elevant un trophée aux l'atigues divines 
Des Fléchiers et des Dossuets, 
Des Despréaux et des Hacines 

S1LÉNE. 

Je ne saurois vous é luder ; 
Vous réveillez en moi le désir de la gloire. 
Déjá vous commencez a me persuader ; 

Mais pour achever, allons boire. 
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A MONSEIGNEÜR LE MARÉCILkL DE NOAILLES. 

I HITATI OS 

Du commencement du denxftirte livre de Lucrt'ce. 

u vaste champ (ios rners, quand les vents 
(déchaiués 

Exercent leurs combats sur les flots routines, 
On voit avec plaisir , assis sur le ri-vage, 

Lesvaisscaux démátés lutter contre 1'orage; 
Non que le cceur de I 'homme ait la malignitó 
De croire au mal d 'an t ra i voir sa felicité; 
Mais c'est que 1'amour-propre, attentif a ses vues, 
Dilate a cet objet ses entradles émues, 
Et dans la súreté se formant des appas, 
S'ápplaudit en secret des maux qu'il. ne sent pas. 
Sur le méme principe, au hau t d 'une montagne, 
Hors d'atteinte, on se plait á voir dans la campagne 
Des vainqueurs acharnés et des vaincus errants 
Sttr de piles monceaux de morts et dc mourants . 

M'ais de tous les plaisirs de pareille na ture 
11 n'est de volupté si solide et si pure , 
Comme d'étre á Fabri de ce fort respecté 
Que contre les erreurs le bon sens a plantó; 
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Et du haut du donjon de la philosophic 
Envisager sur soi les troubles de la vie. 
Qu'il est doux d'observer les hommes diss ipés , 
D'un objet é tranger á toute heure occupés, 
Incertains, chancelants, livrés a leurs caprices, 
Mendiant le bonheur á la porte des vices! 

L'un, se piquant d'esprit, croit se faire un beau nom 
Si de ses concurrents il ternit le renoin. 
L'autre, aux vieux parchemins fondant sa confiance, 
Dispute de noblesse aux douze pairs de France, 
Et de ses bisaieux ostentant la v a l e u r , 
De ce qu'il n 'a point fai t cherche a se faire honneur ; 
Tandis que l 'avarice, ardente et mercenaire, 
De soins et de t ravaux consume le vulgairc. 

O malheureux morte ls ! ó cerveaux déréglés, 
Par de fausses lueurs sans ressource aveuglés! 
Dans quelle obscurité la raison confondue, 
Perd-elle ses moments de si peu d ' é tendue , 
Ces moments précieux tout autant qu'ils sont courts, 
Oü l 'avare nature a renfermé nos j o u r s ! 
Ne 1'entendez-vous pas qui come á vos oreiiles 
Qu'á d'indignes soucis vous consacrez vos veilles, 
Et qu'en ces deux points seuls consiste son bonheur, 
L'áme sans passions et le corps sans douleur ? 

Ce corps fragile, objet de vos soins les plus tendres, 
Ce vil amas d 'humeurs qui pétrissent des cendres, 
Que vous demande-t-il que de l 'entretenir 
Par le peu d'aliments propre á le soutenir ? 
Vous tiercez les traités, et vos derniéres offres 
Du sang des malheureux s'en vont gorger vos coffres: 
Eh b ien! quand vos comptoirs seront remplis á fond , 
Aurez-vous 1'estoinac plus large ou plus profond ? 

Voyez cette jeunesse au piaisir excitée, 
Que la soif d'acquérir n 'a point encor gátée; 
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Ils n'ont pour célébrer l eurs convives joyeux, 
Ni lustre de c r i s ta l , ni buffet précieux; 
Leur salle est sans parquets, encor moins lambrissée , 
Flamands ni Gobelins ne 1'ont point tapissée, 
Ils n'ont ni des perdrix les odorants fumcts , 
Ni ragoúts recherchés, ni piquants entremets; 
Leur sauce est l 'appétit , et pour toute harmonic 
Le murmure des eaux leur sert de symphonie. 

Cepcndant, étcndus sur le gazon mollet, 
Ils fourragent le t hym, flairent le serpolet, 
Et quand le doux printemps émaille la prair ie , 
Se couronnant des fleurs de l 'herbette ileuric, 
Ils goíitent des festins dignes d 'un immortel ; 
La brillante allégresse est leur maitre d'h&tel; 
Pour eux tout est exquis ; la paix et l'irmoccnce 
A leurs désirs réglés tiennent l ieu d 'abondance; 
Leur soif s 'évanouit au coulant des ruisseaux, 
La faim et l 'enjouement s 'arrachent les morceaux. 
A faire de bon sue la nature appliquée 
Se trouve rétablie et non pas suffoqnée; 
Un ropas attend l 'autre á peine, et la san té 
Est l'impayable prix de leur frugali té . 
O santé précicuse et des cieux descendue, 
Sait-on ce que tu vaux qu'aprés qu'on t 'a perdue'. ' 
Si ees voluptuenx, á qui l ien ne suffit, 
Touchés de mes lecons, les mettoient A profit, 
Auroient-ils ces dégoüts, auroient-ils ces nausées 
A Fapprocbe des mets par leur odeur causees ? 
Verroient-ils t ransformer le chile en crudités ? 
Dans leur sang corrompu, quand la fiévre allumée 
Attaque le cerveau frappé de sa fumée , 
A-t-eile du respect pour leurs Sits de velours ? 
L'or dont ils sont brodés leur donne-t-il secours? 
Quoique contre elle enfin leur nob'esse reclame, 



923 S A T I R E S . 

En sort-elie plutót que d 'un lit de Bergame ? 
Mais si tant de faux biens dont l 'honime est entété 

N'apportent á son corps aucune utilité, 
Acñcvons do peser au poids de la satire, 
S'il est quelque profit que son áme en retire. 
Vous étes bel esprit, Eugene, on en coavient, 
Tous les ans un volume au public en revient; 
Vous avez du langage attaqué la noblesse 
Et du raisoanemeat épuisé la justesse, 
Et malgré le penchant qu'elle a pour babiller, 
La critique sur vous n'ose plus pointiller. 
Mais le vent qui vous porte á ce degró supréme, 
Vous rend-il , dites-moi, satisi'ait de vous-rcéme ? 
Étes-vous bien purgó d 'un inquiet orgueil? 
Poussez-vous point la haine au delá du ecrcueil? ' 
Et ne trouvant d'écrits comparables aux votres, 
Souffrez-vous sansaigreur qu'on applaudisseá d 'autres! 
Avec la beauté chaste, avec le corbeau blanc, 
Parmi ces raretés occupez votre rang , 
Si vos talents unis avec la modestie 
Peuveut sans détourner concerter leur partie. 

Pour vous, Polidamas, un courage bril lant 
Vous a su mériter le titre de vai l lant ; 
Vos faits dans la Gazette occupent mainte page, 
La Flaadre et l'Italie en rendent témoignage; 
Mais vous vanterez-vous d'etre encor le vainqueur 
De cette ambition qui vous ronge le cceur ? 
Ces bataillons serrés qui sur vos moindres signes 
Vont insulter des forts , courent forcer des ligues, 
Rendent-ils votre esprit exempt de passions, 
De crainte, de remords, de superstitions? 
Non, non, le noir souci vous devanee, vous coupe, 
Poursuit son cavalier, avec lui monte en croupe; 
Et quand tout l 'umvcrs á sa gloire appíaudit, 
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Lui qui sent sa foiblesse en secret Fen dédit ; 
Cet ennemi cachó qui cause vos alarmes 
N'a peur ni du mousquet , ni du f racas des a m e s , 
Et inalgré leur óclat vous en serez battu 
Sous ia pourpre et sous 1'or dont vous étes vétu. 
11 faut en convenir, de tout ce qui l 'occupe, 
Trésors, gloire, grandeurs,ITiomme est toujours la dupe; 
Pour nos jours si bornés, nossoins p a r de saison 
Sont, a les bien noramer, disette dc ra ison; 
Ces enfants égarés, que loin de leur village 
L'approche de la nuit surprend dans un bocagc. 
Des qu'un zéphyr léger par la feuille a coura 
Pensent voir le ioup gris ou le moine bourru , 
Et leur esprit blessé leur rend la face bldme 
Paries illusions qu'il se forge h ú - m é m e j 
Vous voilá pcints, mortels; l 'erreur qui vous séduit 
Change vos plus beaux jours en menacante nuit, 
Et courant au bonheur par des routes vulgaire?, 
Vous en perdez la trace, offusqués de chimeres 
Que vous jnépriseriez si vos cceurs dissipés 
Au soin de vous connoitre étoient pins occupés. 

C'est á peu prés ainsi , Maréchal, que Lucréce 
Faisoit contraster Rosne avec la vieille Gréce, 
Avant que la beauté dont la flaxume l 'éprit 
Par un philtre funeste eút trouble son esprit. 

Que vous etcs heureux, vous, dont 1'ime sublime, 
Seigneur, sait avec poids dépenser son estime, 
Vous qui , comblé d'honneurs, bril lant de dignités, 
Démélez le réel d'avec les vanités, 
Qui pnssez pa r les biens ainsi que la lumiérc 
Sans salir ses rayons penetre la m a t u r e , 
Vous qui fixez pour but á votre affection 
Le service du maitre et la religion, 
Et qui dans les f rayeurs oil tout autre succombe 
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Ne cormoissez de peur , sinon que le cicl tombe. 
Que ne m'inspirez-vous ees nobles sentiments, 
Pour calmer de mon c<Bur les láehes mouvements ! 
Je cherche á l 'affermir; iastrnit de sa foiblesse, 
Je veux me retrancher an fort de la sagesse, 
J 'en munis les dehors et poste á l 'eaviron 
Horace, Juvénal , Sénéque et Cicerón; 
Des que la pauvreté fait voir sa triste face, 
Je passe sur le ventre aux gardes de m a place, 
Et jet te, pour la fu i r , dans le fond du canal 
Horace, Cicerón, Sénéque et Juvénal . 
En vain pour arréter son t ransfuge infidéle, 
Du haut da bastion la vertu me rappelle, 
Me montre ses drapeaux : j e suis. sourd á sa voix, 
Et mon rebelle camr vole apres les emplois. 
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LA N O B L E S S E V É N A L E . 

A M. LE C O M T E D E LA G U 1 C H E S I V I G f í O S . 

eigneurs du Sauíoir Noir dans u n champ de 
[Sinople, 

Ces Croisés dont ¡'effort soumit Constantinople, 
Ce superhe escadron de Normands aguerrís, 

Qui conquit la province oü régne Phalar is ; 
Ce corps de Mammelus, heureux autaut que hraves , 
Qui fit trembler le Nil sous un sénat desclaves 
Ces vaillants Espagnols dont le fer usurpa 
L'état de Montézume et d 'Attabalippa; 
Ces fameux chevaliers qui ftreut par le monde 
Volerle nom d'Aríhus et de la table ronde, 
Le vieux Percel'oréts, l 'amoureux Amadis, 
Astolphe, á qui saint Jean montra le Paradis ; 
Ces pairs dont les romans outrés et ridiculos 
Au lieu d'admirateurs ont fait des incrédulos; 
Bref, tout ce que l lüs toire ou la fable ont chanté 
Cherche chambre i louer, errant et rebute. 
Les vigoureux fourríers de l 'auguste mémoire 
Ont effacé leur craie au temple de la gloire, 
Et les appartements des héros surannés 
Sont marqués pour loger les nobles nouveaux-nés. 

Déjá la renommée aux vieux noms dévouée, 
De les chanter sans cesse étoit tout enrouée; 
Mars, étourdi du brui t que dans sa bouche font 
Tavannes, Mont-Revei, La Guiche, Beaufremont, 
Le redoutalde Mars, dont souvent l ' injustice 
Dispense les lauriers au gré de son caprice, 
Et qui, prompt k détruire un dessein qu'il a fait , 
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Aime la nouveauté comme Francois qu'i l est, 
Ce dieu d 'un ceil severe en maStre la r egarde : 
— N'as-tu rien de uouveau, déesse babil larde, 

Et prétends-tu pouvoir á 1'avenir 
De tes contes uses toujours m'entretenir? 
A la fin fatigué de ta monotonie, 
Je te ferai chasser avec ignominie, 
Comme un panvrc vielleur, guidé par son garcon, 
Qui sur son instrument ne sait qu'une chanson. 

Aiors la Renommée, interdite, t remblante, 
Abaisse la trompette et la met sous sa man t e , 
Fait humble révérence, et la rougeur au front , 
A l'écho qui s'en rit va conter son affront, 
Semblable aux violons qui daus Fhótellerie 
Vont chercher du secours contre la gueuserie; 
Sitót que sur i 'archet lours doigts appesantis 
Ont préludé l'eutrée ou le sommeil d'Atys, 
Soit que les voyagcurs craignent leur discordance 
Ou veuillent de Fétrenne épargner la dépense, 
La filie au bavolet qui les sert á souper 
Va dire aux concertants qu'ils peuvent décamper, 
Et, bien qu'avec regret, á la triste musique 
Ann once en soupirant cet ordre dospotique; 
La brigade s'écoule, et le plus apparent 
Se eouvre de sa basse et sort en m u r m u r a n t . 

La Fortune accourut, et de cette infamie 
Par un beau s t ra tagfme affranchit son amie ; 
Car vous n'ignorez pas quels solides traités 
Unissent d'intéréts ces deux divinités. 
Tiens, m a sceur, lui dit-elle en ouvrant une bourse, 
J ' a i pitié de ta peine, et voici la ressource; 
Contemple de cet or l'éclat m a j e s t u e u x : 
Par lui braves nouveaux et nouveaux vertueux 
Forcant á t'écouter le Dieu qui te rejette, 
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De nouvelle harmonic eufleront ta trompette. 
La vertu. la valeur , par u n trop long détour 
Mettent pour qui les suit le mérito en son j o u r ; 
C'est une mer á boire, et les maisons illustres 
Sont par ce vieux chemiu 1'ouvrage de cent lus t res ; 
Mais l 'or, pour les mortels le plus grand des bonheurs, 
Est ce qu'on peut nommer l 'abrégé des lionneurs. 
Tu vas v o i r : — A ces mots elle habille un fantóme 
Des couleurs que cbacun respecte en ce royaume, 
Son chapean de castor d'or ducat est bordé, 
Chargé d 'un plumct blanc et d'audaces br idé; 
Son justaucorps d'azur est bordé d'écarlate, 
Chamarré de galons sur la manche et la pat te ; 
Son sabre argent doré passe l 'aune de long, 
Le pommeau frotte au coude et le bout au ta lón ; 
Sa démarche est superbe et des moins naturelles, 
Et ses pas du pavé t irent des étincelles. 
Déguisé sous l 'habit d 'un vieux consul romain , 
L'orgueil pompeusement le conduit par la m a i n ; 
Chamades de tambours, fanfares de trompettes 
Font mettre a la fenétre et courtauds et grisettes; 
Sur un drapeau volant, en lettres d'or écrits, _ 
On lit ces m o t s : Noblesse k vendre á jus te pr ix . 

Ainsi ce capitaine au temps de sa recrue 
Au jeune laboureur fait quitter sa charrue, 
Étalant á ses yeux un valet aposté, 
Orné d'une fontange et d 'un habit prété, 
Le matois á sa dupe en moins d'une campagne 
Promet tout le Pérou qui coule dans l 'Espagne, 
Lui fait boire bouteille, et veut qu 'au régiment 
II attende le prix de son enrólement; 
Prix qui jamais ne vient. Alors dans son village 
Le rustre enfontangé va montrer son courage 
F.t, plus ivre d'espoir que de jus de raisins, 
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Massacre impunément les poules des voisins. 
Dans la place oü 1'orgueil promenoit sa figure 
Deux fripons d'écoliers passoient pa r aventure . 
Qui d 'un bouchon voisin, pour n'étre fustigés, 
Venoient de retirer leurs livres engagés. 
Le spectacle les frappe, et sans autre mystére 
l is jettent dans un puits Pajot et Despautcre, 
Et courant hors d'haleine au logis paterae! 
Font de la mascarade un récit solennel. 

Le pere en son comptoir examinoit son livre, 
Et s'estimoit róduit á ne ponvoir plus vivre, 
D'autant que son commerce, ingrat el languissant, 
N'avoit au mois passé produit que dix pour cent. 
Ses fils, á contre-témps, dans l 'ardeur qui les presse, 
L'invitent d'acheter des lettres de noblesse. 
L'usuricr en courroux le prend sur le haut ton, 
Les traite de coquins et saisit un bá ton; 
L'épargne famélique et le travail sordide 
S'emparent du vieillard, le t i rent par la bride 
Et lui font rejeter la proposition 
Comme un piége du diable, une tentation. 
Mais sa chére moitié, qui , plus ambi t iouse , 
Voit avec d 'autres yeux cette offre captieuse, 
Jetant au cou du sot ses deux bras décharnés : 
« Quoi, dit-el le, mon tils, vous nons abandonnez! 
Contentez vos enfants, dont la guerriére audace, 
Vrai portrait de la vótre, éclate sur leur face. 
Relevez leurs talents, qu'on ne peut trop payer, 
Par le bril lant vernis du litre d'écuyer. 
Songez-vous aux honneurs qui me rendront si fiére 
Quand j e prendrai le pas sur une conseillére, 
Quand mon petit l aqua i s , jusqu 'aux pieds des autels 
Me portera la robe en nos jours solennels; 
Y pensez-vous, mon fils?» Aux charmes de son style 
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L'époux hoche la tete et demeure immobile; 
Ainsi que la toupie aux yeux d 'un écolier 
Tounie sur son pivot et semble sommeiller 
Jusqu'á ee que l 'enfant, qui la suit dans l 'allée, 
De nouveaux coups de fouet lu i láehe une volee. 

Matlmrine recharge : — Eh bien, si ces raisons 
Ne font pas déguerpir l 'argent de vos prisons, 
Souvenez-vous qu'enfin deux cents écus de tailles 
Que les impositeurs vous tirent des entradles 
Méritent bien, sans doute, á tout considérer, 
Que vous fassiez effort pour vous en libérer, 
Et ces soldats pouilieux dont la troupe arrogante 
Vient empester mes draps et táter m a servante, 
Qui pourroient quelque jour briser le coffre-fort. 
Qui voudroit s'eu défaire auroit-il si grand tort ? 
Ce dernier argument lui parut sans répl ique: 
11 s 'ébranle, on le presse, on le pousse, on le pique, 
Trois larmes de commande et deux baisers haveux 
Élévent la bourgeoise au comble de ses vceux. 

Alors Robin soupire, et t i rant de sa caisse 
Trois cent trente louis de la nouvelle espéce, 
Les baise, les remet , l es tire une autre fois, 
Le couvercle retombe et lu i froisse les doigts; 
Mais bien qu'épouvanté de ce sinistre augure , 
II reprend du courage et poursuit l 'aventure, 
II court chez le trai tant , son sac sous le manteau, 
Qui le compte deux fois et rit sous son cbapeau. 
Dans un grand parchemin, scellé de cire j aune . 
Accouche un beau detail des exploits du vieux Faune ; 
On dit que sa valeur hors de comparaison 
A fait de ce beau titrc honorer sa maison ; 
Qu'autrefois son a'íeul recut á La Rochelle 
Une contusion trois doigts sous la mamel le ; 
Que lui-ipéme á Senef par miracle échappé, 
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Boita d 'un coup de pied par tin roussin f r a p p é , 
Enfin tout ce que 1'art fournit de fariboles 
A qui veut echanger son or pour des paroles. 
Tout fier de sa pancarte, il retourne au logis, 
Oü sans enchantement d'Organde ou de Maugis, 
II voit ses deux Robins, t r a n s f e r o r s par leur mere, 
Au chapean le plumet, au cóté la rapiére, 
Qui marchent sur les pas du fantóme erichanté, 
Qu'avoit dame Fortune á ses yeux présente. 

Les enfants du quart ier , piqués de ja lousie , 
D'etre braves comme eux en f r en t en fan ta is ie ; 
Lagrange le fermier , Ormont le sous-traitant, 
Du sang de la Bourgogne encor tout dogouttant, 
Gaulard le receveur et Griffon le notaire, 
Rapinet l'épicier, Fleurant l 'apothicaire, 
Le changeur Rognolet, Pivaud le procure ur, 
Tous pour Ies parchcmins ont la méme fureur ; 
Le prur i t se dilate, et la France s 'admire 
De voir tant de noblesse illustrersori empire; 
A peine en ses États on trouve un roturier, 
S'il n'est pas mendiant , manceuvre ou serrurier . 
D'Antibe á Saint-Quentin, de Bayonne a Grenoble^ 
II n'est chétif jncrcier qui ne veuille étre noble. 
Ainsi quand le bélier qui conduit u n t roupeao, 
Aprés avoir bélé va se jeter daus l 'eau. 
Le reste qui Ie suit, la téte la premiére 
S'y plonge á son exemple et passe la riviere. 

La Fortune applaudit á son invent ion; 
La déesse á cent voix sous sa protection,.. 
Fait revue et trouvant ses troupes bien completes,, 
Retourne au dieu de Thrace annoncer des sornettas. 
Rhodope s'en étonne, et craint que ses guerriers 
Soient gens 4 dégrader ses foréts en iauriers.^ 
C'est assez sur ce ton, notre muse bizarre, 
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Pe tille de passer du bemol au bécarre, 
Et, comme l'Ariosle au Roland furieusc, 
Vent méler le comique avec le sérieux. 

Grand roi, si le hasard fait , contre mon áltente, 
Tomber entre vos mains cette feuille volante,. 
Détournez de m a tote un soupcon ¿ 'at tentat , 
Et ne me traitez point en criminel d 'État. 
Parmi vos bons sujets mil autre n'est peut-étre 
Plus zélé, plus jaloux de l 'bonneur de son mai t re ; 
Nul autre plus que moi n 'admire u n e valeur 
Qui s'accroit dans l'orage et contraste au malbeur . 
Ainsi l 'arbre conrbé par une main rustique 
Ramasse les ressorts de sa masse élastique-
Et jetant loin de lui son lut teur t ou t froissó,. 
Releve jusqu 'aux cieux son sommet abaissó. 
Je n'ai point prétendu par des vers téméraires 
De votre politique attaquer les mystéres; 
Je sais que dans les cas oü vous vous rencontrez, 
Les sentiers qu'elle suit vous ont été montrés. 
Pour cbasser l 'ennemi qui ravageoit ses c6tes, 
Fiero comme elle étoit, Sparte arma bien ses flottes; 
Dans ses besoins pressants, le dictateur romain 
A l'esclave aíTranciii le feu mit á la main. 
Et méme de nos jours l 'o rguál ieuse Venise 
S'est fait de sa noblesse un fonds de marchandise; 
Je sais qu 'un corps d 'armée es t un monstre aflamó 
Qu'on fonne par le ventre, ou qu'i l est m a l formé, 
Et qu'a l 'avidité qui ron ge ses eatrailles 
Les revenus courants ne sont que feux de pailles. 
Des biens de vos sujets, sans les indemniser, 
Par mi ordre absolu vous pouvez disposer.. 
Un noble équivalent qui passe leur attente 
Excite á son devoir leur ver tu languissante. 
Par le raffinement de votre amour exquis, 
Vous écbangez des foads qui vous étoient acquis; 
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Un vice par vos soins suppiante un autre vice, 
Et l'orgueil dans leur coíiir fai t taire l 'avarice. 

Mais, me dirá quelqu'un des plus civilisés. 
Quel est done, s'il vous plait, le bu t oü vous visez ? 
Je prétends faire voir á la foule importuue 
De ces nobles nouveaux, jouets de la fortune, 
Qu'ils seront méprisés malgré leurs parchemins, 
Si l 'honneur ne les aide á faire leur chemin , 
Et si de leurs vertus le secours favorable 
Ne fait briller au jour son éclat respectable; 
Je prétends leur xnontrer, s'ils font les insolents, 
Qu'ils doivent ce qu'ils sont á nos jours turbulents, 
Et que sans nos inalheurs qui les out mis en place, 
Ils seroient, comme moi, morts dans leur vieiile crasse. 

Un jour certain baudet, dans un bois á l'écart, 
De la pean d 'un lion qu'il trouva par hasard 
Avoit si bien masqué son encolure grise 
Que le plus fin renard tomboit dans ia méprise. 
Le taureau, le cbeval, de frayeur éperdu, 
S'écartoit du ebemin de son roi prétendu. 
Baudet rioit sous cape en les regardant f a i r e , 
Quand, par malheur pour lui, baudet se prit á braire; 
Trop connu par les champs, son cii le démasqua , 
Sur lui chacun revint et chacun s'en moqua, 
Et l 'assommant de coups, la troupe impitoyabie 
Laissa le roi postiche éteudu sur le sable." 

Veux-tu que j 'applaudisse á ton honneur snbit, 
Noble? Change de mosnrs quand tu changes d 'habit ; 
Sois juste, sois modeste; au bien de la patrie 
Immole, s'il le faut , sang, fortune, industr ie . 
Des ordres de ton roi fidéle exécuteur, 
Remplis tous tes devoirs sans faste, sans hauteur . 
De ces rares talents te sens-tu quelque dose ? 
I5on, je te reconnois pour un noble a la rose; 
J'abaisse devant toi mon rang mains <>ie\v, 
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Et cede avec piaisir le dessus d u p a v é . 
Mais si cc g rand dessein d 'aobeter la noblesse 
Est du pur intérét ta c r iante M b i e s s e ; 
S'il tend á re je te r s u r le peuple afíligé 
Et taille et tenements, dont tu te sens c h a r g é ; 
Si toujours au.profi t ton honneur se m e s a r e , 
Si tu »e pens quit ter le commerce et r a s u r e . 
Si tu veax toujour s b ra i re , et sur le m é m e t o n , 
Va, t u « ' e s qu 'un baudet formé pour le Mtoa . 

Mais tout beau , m a sa t i re , et de votre imprudence 
Prévoyez l ' infaill ibie et t r is te conséfnonce. 
Un píétendu bon m o t qu ' i l vous plai t d 'hasa rder 
Pourroit bien quelque j o u r vous fa i re lapider . 
On sait qu'un emperenr peur d« tels vaudevil les 
Eiivovaut Juvéna l paitre les crocodiles, 
Lorsqu'á quatre-vingts ans i l le fit colonel, 
Masítua d 'un faux bonneur u n affi-ont solennel. 
Régnier ainsi que vous prcnoit toute licence : 
La"pl u n l c fit l ' e r reur , son dos l a péuiteace; 

YA deux a u t e u r s f a m e u x , pour queiques méehants vers, 
Faillisent d 'éprouver la canne de Nevers . 
Un peu de correctif adouciroit l a chosc. 
C'est lúea dit, m a raison, vous voulez une-glose, 
La voici: Je coimois dans le nombre effréné 
De cc peuple annobli pour l 'or qu ' i l a donuó 
Des bommes dis t ingues par un rare mér i te , 
Braves comme César, chastes comme Hippolyte, 
Disci-ets comme Nestor, snbti ls comme P la tón , 
Pías justes que Minos, p lus formes q u e Catón. 
Que voulez-vous encor? J 'en sais tel dans ce nombre 
Qu'un talent iacouau.laissoi t sóeber dans l 'ombre, 
Qui, si cliez le minis t re i l avoit f réqueaté , 
Eüt 'obtenu gratis cet honneur acheté . 
Le detour vous píait-il, m a Reine ? - Oui, j e confesse 

16 
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Que c'est d ' un mauvais pas sortir avec adresse; 
Chacun peut s 'appliquer cette restriction 
Et croire que c'est lui qui fait l'exception. 
Ainsi lorsqu'un huveur, les condes sur la table, 
Se plaint entre deux vins de quelque objet aimable, 
Gronde contre le sexc et concluí i 'entretien 
Soutenant qu'il n'est plus qu 'une femme de bien 
Que la pudeur gouverne et que lTionnenr retienne, 
Un sot rit dans sa barbe et croit que c'est la sienne. 

Redoutable escadron fraichement anobli, 
Quels secours tu promeís á l 'État affuibli! 
Quels hóros, quels géants, vrais enfants de la terre, 
Qui jusques dans les cieux pourront porter la guerre: 
Celui qui connoit tout sait ce qu'i l en sera, 
Mais de l 'événement réponde qui pou r r a ! 
L'ennemi de César, le grand, l 'heoreux Pompee, 
Se faisant, comme on dit, tout blanc de son épéc, 
Se vantoit que du pied frappant tous les sillons, 
II en feroit sortir de nombreux bataillons. 
En effet il f rappa : les bataillons sortirent, 
Mais aux champs de Pharsale on sait trop ce qu'ils íirerit, 
Et sur ce foible appui dont il s'étoit flatté, 
Le chef perdit le jour , Rome la liberté. 

Grand roi, ressource unique au ma l qui nous oppresse. 
Appuyez votre espoir sur la vieille noblesse; 
Son courage au berceau prit soin de 1 'aguerr i r , 
Et sait comme il faut vaincre on comme il faut mourir . 

Peut-etrc que bientót la paix tant désirée 
Des nouveaux anoblis viendra faire cures; 
Peut-étre leur orgueil se verra débusqué 
Du rang qu'á si bas prix il avoit extorqué; 
Reviens, charmante paix, approche, et nous délivre 
De ces deux mille écus et des deux sols pour livre. 
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REFLEXIONS SUR L i TAXE DES TRAIT ANTS. 

Stances 1 ¡Vires. 

iras ne vous trompezpas, espérances coneucs 
D'une c h a m a n t e pa ix : [haits 

Déjü nous apprenons qu 'au gré de nos sou-
Louis fait rendre gorge aux publiques sang-

En vain ce grand législateur, [sues. 
Pour rendre á ses États une sage abondance, 

De son peuple dissipateur 
Avoit par ses édits modéré la dépcnse; 
Si son attention sur les gens de finance 

N'oñt par un retour sérieux 
De tant d'exactions dévoilé les mystrres; 
On eút vu tous les jours un luxe ingénieux 

Élutler ses lois somptuaites. 

Déja les nxagasins de glaces épuisés 
A leurs appartements ne sufflsoient qu'a peine. 
La Chine et le Japón manquoient de porceiaine, 
Et dans leur antichambre on voyoit méprisé 
Le colorís lombard et la teinte romaine. 
Téniers et les Flamands occupoient le haut bou 

Leur mauiére séche et petite 
Se faisoit admirer partout, 
Et par un fastueux dégoút 

Le prix insolemment contrastoit au mérite. 

Quand le vainqueur industrieux 
De la puissante Babylone 
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S'ouvrit avec le fer le chemin de son trdne, 
L'Euplirate suspendit ses progrés glorieux. 
De ses flots mutinés l 'amas prodigieux 
Raleniit. quelque temps 1'aile de la Victoire; 

Mais actif et laborieux 
Cyrus d 'un trait illustre ennoblit son histoire: 

II divisa la masse de ces eaux 
Dont l 'Euphrate á sa gloire opposoit ses barrieres, 
E t f i t . en peu de jours , par d' immenses t ravaux, 

De la plus fiére des riviéres 
Un nombre immense de ruisseaux. 

Louis, dont les exploits serviront de matiere 
A l 'imitation des héros á venir, 
Ne dédaignez pas la lumiére 

Qu'a vos justes projets l 'exemple peut fourair . 
Un torrent furietix, formé par les rapines, 
Par Ies vents de l 'orgueil chaqué jour grossisaaiit, 
Menace en pleine paix votre État florissant, 
Prét á l'ensevelir sous ses vastes ruines. 
Pcrcez de cent canaux ses flanes audacieux, 

Et que sa masse divisée 
D'une salutaire rosée 

Humecte abondamment les plus arides lieux. 

Si l'efibrt menacant d'une guerre étrangére 
A pu par d'inflexibles lois 
Contraindre le meilleur des rois 

D'exiger des secours plus grands qu 'á I'ordinaire, 
On n'a point murmuré contre un ma l nécessaire; 
Mais qui pouvoit soutfrir que la concussion, 

Par sa cruelle extension 
De l'ordre le plus supportable, 
D'une maniere impitoyable 
Cbargeát sur notre affliction? 
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Rentrez dans Ic trésor, dépouilles dos provinces: 
Le pins equitable des princes 

A vous restituer force vos ravisscurs. 
De vos exactions rocevcz le supplice, 

Inexorables oppresscurs; 
Nous croyons qu'on nous rend les biens dont la justice 

Prive d'indignes possesseurs. 

Nous ne verrons done plus dans la reine des villei 
Les traitants s 'applaudir d'un bien si mal gagnc, 
Ni de leurs chars dores les íétes inciviles 
Ranger contre l e s m n r s la guerrier indigné. 

De leurs- maisons eajolívées, 
Leurs femmes rentreront dans quelque viatix taudis , 

Et reprendront la serge et le cadis 
Oü leurs parents obscura les avoient élevées. 
Ellos n'oseront plus, h l 'abri d'un portier, 

Faire révolter en cachette 
Les coquettes de leur quartier 
Contre l'édit de la bassette. 

O roi digne d'étre adoré, 
Contre les vices declaré, 

Louis, entrotenez une immortelle guerre. 
Puissent nos destius fortunes 
Ne vous demander k la terre 
Qu'ils ne soient tous extermines. 
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L E S P L A I S I R S 
D A N S L E S G R A N D S A P P A R T E M E . V T S D C R O I 

P E T I T OPi'ÍRA 
Kxecuté devant Su Mnjestá. 

A C T E Ü R S 
LA 1>ASSE, I,A CONVERSATION', 
LA MrSiQlE, ,.A MAGXIHCE.VCE, 
L E JEf"> L'ASÍOPR. 

La scbne est a l ' a r i s , dans les j a n ü n s du Palais-Royal. 

A R G U M E N T . 
e r o i a y a n t i'ésolu de passer h Versai l les le car-

« 1 I I P * ? Hava i< l«Tann ie iG83, voulut d&abusc r toute la 
S g c o n f i t e l ' in jus te prevent ion oh elle é toi t que 

OW t s a y a B ¡ ' ! l i v e r y í f t p lus facheux qn ' a i l l e a r s ; et sachant 
^ W W S & a que les pluisirs d e ca i te saison, en quel que end roi t 
ou on la passe, ne dependent que tic l ' iudus t r ie que l'oii 11 de 
se les p rocure r , on donna quan t i ty de d ive r t i s sements , qui 
firent convenir tou te la F rance que jamais on n 'avoit passé 
d-hh-er plus agréaMe. Mais le pla is i r de tons qui p : s r u t le plus 
nouvcau f u i celui d'tuie asscmblée qui se faisoit t rois fois la 
semaine dans les g rands a p p a r t e m e n t s , oil Lours Majestos se 
rendoient avee leur superbe eour . Les dames su r tou t S"y fai-
BOicnt voir ex t remement parées. La nos mai t r e s paroissoient 
avoir déposá leur g randeur , e£ donnoient dans ees l ieux deli-
cie ux tou te honncte l ibertó. 

On y jouoi t a toute sorte de j eux , soit de hasard ou de com-
merce . On y faisoit conversat ion avec le beau sexe, on s 'v p ro-
menoi t de chambre en c h a m b r e , avec l a l iber tó d ' admi re r It 
loisir cet amas prodig ieux de meubles magnif iques e t de prá -
cieux flambeaux, ¿elairés pa r u n million de bougies . 

Ceux qui n 'avoient r ien d'affectó pou r leur diver t issement s 'y 
donnoient les an t ros en spectac le , et ce n 'é toi t pas le moms 
réjonissant de tous . 

II y a r o i t qiuttre g rands b u f f e t s , dans u n salon, chargés de 
tou te sorte de r a f ra i ch i s sement s , oil tou t le monde étoi t bien 
r e j u e t serví d i l igemment selon son g o ú t . 

Enfin, que!que fois, les dames dansoieiit dans les chambres du 
trOne, ots il y avc.it t ou jours de la musique e t souvent des 
pibees de qnelque nouveüe invent ion. Celle-ci f a t compostfe a 
dessein d ' en t r e r dans les ornements de la fe te royale 



LES P L A I S m S , OPERA. 
S C É N E P R E M I É R E . 

La. Danse , L a Musique. 

LA D A N S E . 

ü va la c h a m a n t e Musique ? 
L A M U S I Q U E . 

Ah! je vous trouve á propos, 
Ma sfflur! II faut qu'en peu de imite 

De mes chagrins avec vous je m'explique. 
LA DANSE. 

Vous, des chagrins, ó d ieux! 
Vous, du nombren* Par is les plus dieres délices! 

LA M Ü S I Q B E . 

Qu'il ro'est dur , qu'il m'est ermuyeux, 
Cet amour ! Qu'á mon m a v il cause de snpplices 
C'est la mode aujourd ' lmi d'estimer mes appas, 

On témoigne d'en faire eas 
Et chaqué goút s 'en accominode; 
Mais quand on croit que tout me. r i t , 
Ce n'est pas moi que l 'on chérit , 

C'est la mode. 
LA B A S S E . 

On chante partout , 
I 'artout on s'en pique; 
L'aimable Musiqne 
Y tient le hau t bout . 
Vi vez plus conteste; 
Quel soin superfiu 
A tort épouvante 
Votre áme trembSante ? 
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On ue parle plus, 
Ou chante. 

LA MUS1QÜE. 

Üui, j e deviens commune, et c'est l i mon ma lheu r ! 
C'est par lá que j e suis perdue. 

Cette fureur dans les cceurs répandue 
Est la source de mon malheur . 

Le froid compositeur et le chanteur bizarre 
Avilissent mon ar t , tristement corrompu, 

Et par un murmure barbare , 
Dans l'opéra mon récit le plus rare 

Est chaqué" jour interrompu. 

TOUTES DEUX. 

Pour ne point divulguer une si noble étude, 
On ne peut avoir trop d'égards 
Et les mains de la multi tude 

Sont le tombeau des arts. 

LA MUSIQUE. 

Recevez-moi, solitude charmantc, 
Vous qui m'avez donné le jour . 

l iólas! dans vos déserts j e vivois si contente! 
Trop d'empressement m'épouvante, 

l ' n tumulte odieux m'alarme en ce séjour; 
Recevez-moi, solitude ckarmante, 

Vous qui m'avez donné le jour . 
Chez vous, des l 'aurore naissante, 

J 'entendrai les oiseaux célébrer mon re tour . 
C'est chez vous qu'i l faut que j e chante 

Le tendre, le discret amour . 
Recevez-moi, solitude charmante, 

Vous qui m'avez donné le jour . 
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LA D A N S E . 

Le dieu du jcu vient i nous, ce me semble, 
Avec la uymphe des discours. 

l is sont toujours ensemble 
Et se grondent toujours . 

Cachons-nous pour savoir l 'état de leurs amours. 
Au chagrin qu'ils font voir votre tristesse unie , 

Vous portera des coups moins r igoureux; 
On n'est point si malheureux, 
Quand on l'est en compagnie. 

TOUTES DEUX. 

On n'est point si malheureux 
Quand on l'est en compagnie. 

S C E N E S E C O N D E . 

Le J e u , La Conversation. 

LE J E U . 

Séparons-nous avant qu'avoir querelle, 
Nous en prenons assez le t ra in . 

LA C O N V E R S A T I O N . 
Est-ce chose nouvelle 
De voir le J eu chagrin ? 

LE J E U . 
Prétendez-vous que j 'endure 
Votre fatigant caquet? 
Quand je mets á ¡'aventure 
La substance la plus pure 
Que prodnise la nature, 
Puis-je souffrir sans m u r m u r e 
Le hábi l d 'un perroquet 
Et ce procédé coquet 
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Qui me rompt toute mesure ? 
Quand m a bourse á la torture 
Pousse le dernier hoquet, 
Prétendez-vous que j ' endure 
Votre fa t igantcaquet? 

LA CONVEBS ATIOIf. 
Ing ra t ! qu'osez-vous dire? 

Attendoisrje de vons de tels remercimertts ? 
Sans m a vertu, quel dieu. pourroit suffire 

A régler vos emportements ? 

LE J EC. 
Votre vertu sévére. 
Est dans u n grand credit! 

Mais par malheur , des tours que vous m'avez fait faire 
On a pénétré le mystérc ; 
Écoutez ce que l'on en d i t : 

Souvent á la tendresse 
Le jeu fait un chemia; 
L 'amant avec á d r e s e , 
Les cartes a la main , 
En contó á sa maitresse. 
De millo heureux moments 
Cette feinte est la source, 
E t le jeu des amaa t s 
N'en veut point á la bourse. 

LA CONVERSATION. 
C'est bien le prendre, en vári té; 

On doit vous pardoimer cette délicatesse, 
Vous que la bonne foi, vous que l 'hoaaéteté 

Accompagnent sans cesse, 
Vous qu'on voit fréquenté 

P a r tant de gens de probitó! 
Vous qui réglez si bien les mtBurs de la jeunctg*! 
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C'est bien le prendre , en vé r i t é ; 
On doit vous pa rdonner cette délicatesse. 

LE JEU. 
Si je vous ponsse u n peu , vous l 'avez mór i té . 
Pourqnoi vous emporter sur u n e bagatelle ? 
Je vous Tai dé já dit , ehatouil leuse b a r a t e : 

Séparons-nous a v a n t qu 'avoir querel le . 

S C E N E T K O I S I K M E . 

Le Jeu, ta Conversation, Sa Masiqne, la Danse. 

LA MUSIQUE. 

Nous avons e n t e n d u n n in jus te débat , 
Que cause une aveugle colére. 

LA MUSIQUE EI LA BASSE. 
Vous moquez-vous» d e f a i r e 

D'aussi r idicules éclats ? 

LE JEU ET LA COS VERS AT IOS. 
Écoutez-moi, j e vous con ju re . 

LE JEU. 

C'est á moi . . . 

LA CONVERSATION. 
C'est á moi . . . 

TOUS DEUX. 
De conter m e s raisous 

LA CONVERSATION. 

II fait á m a pudeur u n e morte l le i n j u r e . 

LE JEU. 

Si l 'on en crok-sou impos tu re , 
Je ne suis bon qu ' á met t re aux petites maisons. 
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TOCS DEUX. 
Ecoutez-moi, je vous conjure. 

LE JE tí. 
C'est á moi. . 

LA CON VERS A T JOS. 

C'est á moi. . . 

TOÜS DECX. 

De conter mes raisons. 

LA MUSIQUE. 
Plaisírs, accordez-vous; 

De vos chagrins votre intórét s'offense, 
Si vous a'étes d'iuteliigeace 

Vous languissez, vous a 'avez riea (le <íoux. 
Le travail , l 'austére sagesse, 
Le dégoút, l'affreuse vieillesse 
A lours lois vous readeat soumis. 
A h ! lorsque taat de maux vous auiseut, 

Fenez-vous done encor dire á vos enneinis 
Que les plaisírs eux-inémes se détruisent ? 

LA COXVERSATION. 
Pourquoi íaut-il qu'il soit saris doute 

L'avis qu'il vieat aous d o a a e r ? 

LE 1 E U . 
Pourquoi faut- i l qn'il m 'ea coúte 
A ne vous poiat pardoaaer ? 

TOUS QÜATRE. 

A l'intérét qui aous rassemlde 
ll n'est pas sur de rósis ter : 

Les frágiles plaisirs ae pemrent subsister 
Que quand ils soat ua is ensemble. 
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LA DANSE. 

Mais quel objet brille á mes yeux ? 
0 (lieux! c'est l a Magnificence. 

Que ne devons-nous point h ses soins précieux ! 
Gourons tous l 'assurer de notre obéissance. 

S C E N E Q Ü A T R Í B M F . 

La Magnificence et les AeU-uvs pr¿c<Ment«. 

LA MAGNIFICENCE. 
Les ordres de Louis appellent dans sa cour 
La troupe des plaisirs que j e vois assemblee. 
En est-il parmi vous dont l 'ardeur en ce jour 
Pour plaire i ce héros ne soit pas redenblée ? 

De servir le plus grand des rois 
Les fáciles plaisirs doivent faire leur gloire. 

II a bien rangé sous ses lois 
L'inconstante Fortune et l a fiére Victoire. 

LA HÜSIQCE. 

Est-il de crear qui ne s'empresse 
\ p r end re choz Louis u n gloiieux emploi? 
Ses vertus, sa grandeur , ses bontés, sa sagesse, 
Attire ;tt le respect, inspirent la tendresse, 
Et son moindre avantage est celui d'etre roí . 

CUOECn DE PLAISIRS. 
Quel est son ordre ? Instruisez-nous, déesse. 

LA MAGNIFICENCE. 
Dans un palais des plus superbes 
Qu'on ait jamais fait pour les dieux, 
Taudis que l 'biver á nos yeux 
Cachera la pointe des herbes, 
Chacun de vous, plaisirs charmants , 



A 5 6 L E S P L A I S Í R S . 

Daos les appartemenís 
De ses riches demeures, 

A son angoste cour fera passer les lieures 
Comrne oa, passeroit les moments. 

Bacchus secoadera vos divertissements. 
Déjá ses ordres s'accomplisseat, 

Et déjá sous le poids «Jes rafraichissements 
Les buffets précieux gcmisseut. 

I.A M A G N I F I C E N C E , LE JED ET LA SVSTQt 'E , 
Bacchus doit exciter 
Les plaisírs qui lauguisseat , 
Quand oa veut éviter 
Que les j eux ae fiaisseat. 
Son avertissemeat 
Leuv reproche á l'oreille 
Leur assoupissemeat, 
Et le goút se reveille 
Au brui t de la bouteille. 

CUOEL'R DES PLA1SIHS. 
Allons, couroas, voloas, au superbe Versailles, 
Louis a la boato de nons faire chercher; 
Peut-étre, helas! que le Dieu des bataüles 

Vieudra trop t6t aous i 'arracher. 

LA 2BUSJQUE. 
Alloas porter daas ce séjour celeste 

La touchante harmoaie et tout soa agrément. 

LA C 0 XV ERSATION. 
L'entretien souteau d'esprit et d 'enjouement. 

LA D A N S E . 
La daase galante et modeste. 

LE XE C. 
Le jeu sans artifice et sans emporteineat. 
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CHOEUB D E S P L A I S I R S . 

Aliens, courons, volons au superbe Versailles, 
Louis a la-bonté de nous faire chercber; 
Peut-étre, liélas! que le Dieu des batailles 

Viendra trop tót nous l 'arracber. 

S C E N E D E R N I É R E . 

L'Amour et l i s Acteurs pr¿cédent». 

L ' A M O Ü B . 
o no i ! pour la plus belle des fetos 
Vous osoz partir sans 1'AmottT ? 
Sans moi, dont vous tenez le j o u r í 

Sans moi, qui vous ai faits, ingrats, ce que vous étes! 

LA M A G N I F I C E N C E . 
Pardonnez, Dieu charmant! 
Nous ne pouvons mieux faire. 

Des ordres souverains je suis dépositaire, 
Et l'on n'a point pour vous marqué d'appartement. 

Í / A M O U R . 
Par quel espace 
Puis- je étre limitó ? 

Je ne sais ce que c'est qu'occuper une place ; 
L'uaivers est rempli de ma divinité. 

De me cliasser le dessein téméiaire 
Ne donneroit que d'inutiles soins; 

Je snis pour l 'ordinaiie 
Oú Ton me vent le moins. 

D'uiie i.xtréme patience, 
Les Amours sont revétus, 
On exerce leur constance 
Par cent farouebes vertus. 
Cependant il est á naitre 
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Qu'on les ai t vus ctonnés; 
F e n a e z - l e u r la porte au nez, 
l is rentrent par la feriétre. 

LA D A N S E E t LA « P S I Q U E . 
Venez, Amour , venez, poursnivez vos conqtiétcs, 
Nos soins a vous cacher seront tous appliqués. 

Est-il sans vous d'aimables fétes? 

4 E i E V ET LA CONVERSATION. 

On est trouble quand vous en ¿tes, 
Ou est perdu lorsque vous y manquez. 

CHOEUS D E S PI .AISI It S. 
Aliens, courons, volons au superbe Versailles, 
Louis a la boaté de nous faire chercher; 

Peuí-étre, helas! que le Dieu des batailles 
Viendra trop i6t nous 1'arracher. 



PIECES DIVERSES 
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n certain guerrier d 'Allcmngue, 
j | fiM|| N o n o b s t a n t l a foi d e s t r a i t e s , 
S L W M I n c e s s a i n n i e n t b a t l a c a m p a g n e 

Et commot force hostiliiés. 
11 n'est malice qu'il ne forge; 
11 vit comme en pays conquis , 
Et son piaisir le plus exquis 
Est de voir couper unc gorge. 
Quoiqu'il ne doune aucun quar t ier , 
11 cache si bien ses allures, 
Qu'il ne fait jamais de blessures. 
Qu'avec un sabre de papier. 
C'est un impie, un anatheine, 
Si dissolu, si mal v ivant , 
Qu'il n'observe point le carAme 
Et perd ia messe assez souvent. 
II pervevtit de sa nature 
L'institut le plus régulier, 
Dormant tandis que le jour dure 

L E S J E U X . 

L E I A 5 S Q U E S E T . 



A7° P I E C E S DIVEBSES. 

Et veiliant la nui t pour piller. 
II est b ru t a l , sans politesse, 
Et ju re córame un vrai chartier; 
Et c'est bien souvent dans l'ivresse 
Qu'il travaille de son metier. 
Avec plus grande hardiesse, 
Nos dames l 'aimeat cepeadaat. 
D ' tó peut venir cet ascendant 
Dont le pouvoir n 'a point de bornes? 
C'est que le traitre a petit bruit, 
Dans le silence de la nu i t , 
Leur apprend á íaire des coraes. 

LE PBARAON. 

^ ^ ^ ^ D 0 coareuse de Venise 

® í l i Í f Í F i t u n b¿LÍard Égyptíen, 
Par qui beaucoup de gens de biea 

« F ^ ^ ^ S i Out été mis nxxs en chemise. 
Son air n 'a rien qui scandalise, 
Tant il paroit d 'un doux maintiea. 
Les yeiLx baissés eomme un novice, 
On diroit que dans sou emploi 
II ne respire que justice. 
Voila pour m a , voilá pour toi. 
Qui soupconueroit d'artifice-
L'égalité de cette loi? 
11 fait bien pins, il vous présente 
Trois, sept, quinze et trente pour u a . 
Quel est le marchaud que ne tente 
L'espoir d'un gain si peu commun ? 
Mais cet espoir qui voas cajole 
Est la fable du pot a u k i t . 
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Au lieu de la double pistole, 
Vous étes payé d 'un doublet. 
Quand il vous présente sa face, 
11 vous en coute votre a rgen t , 
Autant vaudroit voir la grimace 
I>e Bouquin, l 'bonnéte sergent», 
Qui nous met tous k la besace. 
Le fourbe est souvent expulsé 
Par les ordrcs de notre mai t re ; * 
Mais il rentre par la fenétre 
Quand par la porte on Va chassé, 
Et s'il n'est pas mieux relancé, 
11 va vous conduire á Bicetre. 

L'oaBRE. 

'étois un Espagnol fort grave; 
M M % } Mais Ton m'a tant pretintaillé, 

S i l 11? Q u - ' i { o r c e d e m e f a i r e b r a v e ' 
Je parois tout dépenaillé. 

Autrefois, dans toute la France, 
Fier comme u n empereur romain , 
Je tcnois bonne contenauce 
Et marchois la pique i la m a i n , 
Escorté d'un profond silence. 
Toujours par quelque intelligence 
Jc tenois l 'enncmi si bas, 
Que, si j e n 'en triomphois pas, 
Je mettois l 'affaire en ba lance , 
Pre t a livrer nouveaux combats , 
Quand j 'aurois double m a finance. 
Mais j 'ai baissé le pavi l ion; 

, . Ser gout de Bouvgogne. 
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Le beau sexe qui me muti le 
Volage comme uu papi l lon, 
Pa r uue invention stérile, 
Rendant m a valeur inut i le , 
M'a fait périr par le t a l ó n ' 
Comme le malheureux AchilJe. 
Dans le t r io , mon favor i , 
Les voix étoient bien assortics-
Mais j e fus fait char ivar i , ' 
En chautant á qtiatre parties. 
Mon courage partout connu 
Enfln succomba sous le nombre , 
Et par lá j e suis devenu 
Ouelque chose de moms que 1*orahre 
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S U R L E B R U I T 

(¡lit pa r 51. l e v ica i re a la p e t i t e p o r t e de 1'égiise 
S a i n t - G e r m a i n , p e n d a n t l e s a l u t , 

Oil le grand bruit est dans son lustre? 

Sur nos braves aventuriers 
Vous allez jeter votre vue ; 
Tons nos galants, lous nos guerriers , 
Chez vous vont passer eu revue. 

Mais vous vous fatiguez en vain 
A deviner sur cette affaire; 
Vous connoissez mal le terrain : 
Cet homme est monsieur le vicaire. 

Jlier on parla tout d'une voix 
Sur la gloire qu'il s'est acquise, 
Et le haut bruit de ses exploits 
Fit retentir toute I'eglise. 

Bien qu'aux rares événements 
Notre cour soit accoutumée, 
Ce bruit causa des mouvements 
Dont la reine fut alarmée. 

ia r e i n e y <5tant. 

e seriez-vous point en souci 
D'apprendre quel est I 'homme illustre 
Qui fait le plus grand bruit ici , 

On crut que c'étoit un avis 
Qui venoit a iiotre princesse , 
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Que tout- au moins ses ennemis 
Avoient mis le siége á Gonesse. 

A ce tumul te on se déchaine, 
E t tout le monde en ce saint lieu 
P rend la querelle de la reine 
Jointe á la querelle de Dieu. 

Le plus froid m u r m u r e et s 'emporte , 
Et le cas lui semble nouveau ' 
Qu'on marque ainsi sur une porte 
Les coups qu'on a dans le cerveau. 

Dans le feu de cette colére. 
Qui tous les esprits agitoit , 
Ou donne au diable le vicaire 
Avant qu'on sut que ce l 'étoit. 

Mats quoique le public le b l áme , 
J 'entreprends seul de l 'excuser : 
C'étoit une divine iiamine 
Qui l'excitoit á tout oser. 

Sans juger ce qu'on voit paroitre, 
Examinons son ac t i on : 
Le pauvre homme a cru qu'on peut étre 
Insolent par dévotion. 

Lorsqu'on adoroit en silence 
Nos saints mystéres expostó, 
Hélas! c'est á grand tort qu 'on pense 
Que son brui t les ait méprisés. 

II vouloit nous faire connoitre, 
Dussions-nous en crever d 'enmii , 
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Qu'il étoit bien avec le m a t t r e , 
Puisqu'il frappoit si fort chez Itii. 

Ce bruit est nil soia pi toyable 
De ses saintes intent ions, 
Fait pour effaroucher le diable 
Qui cause les distractions. 

Souveut pour moins on se transpo: ; 
Pouvoit-il n 'etre point f i ché 
D'entendre au t ravers d 'une porte 
i e salut sans lui dépéché ? 

Com paro ns ses raisons aux nóteos. 
C'est un brave qui court au f e u , 
C'est un joueur qui dit aux au t r e s : 
J "en suis, ou je brouille le j e u . 

[.a grande porte l ' embar rasse ; 
On dit qu'il y pouvoit passer . 
Mais oil le petit pcuple p a s s e , 
Un vicaire j doit-il pa s se r? 

Enfiu, quoi qu'on ea puisse d i r e , 
Je tiens que parmi l e clergé, 
Cet bomme que chacun déchire 
Ne doit point étre négligé. 

Le ro i , dans la semaiae sainte, 
N'a point de prétre ea ses États 
Qui puisse avecques moins dc crainte 
Chanter : Attollite portas. 

S'il étoit dans les grands emplois , 
11 ne feroit j amais la canne 
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Pour défendre les sacres droits 
De notre église gailicane. 

Les consequences en sont claíres, 
Pour qui des pieds et de la maiñ 
Defend les droits imaginaires 
An vicaire de Saint-Germain. 

Mais du moins, s'il est estimé 
Peu propre a ces emplois célebres, 
Je demande qu'i l soit nommé 
Pour faire du brui t a ténébres. 
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LA F R A N C E 

A LA M A U R I T A S I E - T I S S Í T A M E 

,r la demande fa i te de madame l a princesse de Conti 
pou t le roi de Maroc 

ue me demandez-vous, superbe Tingitane 
Osez-vous y penser? 

Ijí flile do Louis jusqu 'au rang de sultane 
Peut-clle s 'abaisser? 

Si votre ambition m'enlevoit m a princesse, 

Mes penples révoltés 
Armeroiem plus de bras que n'en a rma la Gréce 

Ponr de moindres beautcs. 
Notre Europe, en héros, en monarqucs féconde, 

Suffit á son désir, 
Et pour y faire un roi le plus heureux du monde , 

Elle n 'a qn'a cboisir. 
L'Afriqtie de tout temps fu t pour les belles remes 

ün terrain dangereux; 
Je frémis d'y penser : les histoires sont pleines 

De leur sort malheureux. 
Chaqué jour on entend retentir 1c theatre 

Des pleurs de leur maison. 
Ou y voit Sophonisbe, on y voit Cléopátre 

Périr par le poison. 
Encor des temps passés oublieroit-on la rage , 

Si votre natiou 

r Muley-IsmaVi ayant demandé en m a n a g e la princesa® de-
C a l l 51700), cuta Conr,, l ieu U nne foule de pamphle ts . 
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N'avoit point fait glisser jusqu 'a son voisinagc 
Cette contagion. 

Belle ame qui m'entends du ha« t de l 'Empirée 
Sans un trait si méchant ' 

Tu régnerois encor et serois adorée 
Des peuples du couchant! 

Mores empoisonneurs dont le sang infidele 
Dut étre exterminé, 

Ah! pourquoi Ferdinand et la fiére Isabel!? 
Vous ont-ils pardonué ? 

Mais quand j e ne eraindrois d'aucun revers tragicme 
Le déplorable sor t ; 

Quand la foi de 1'Arabe avec la foi puniqu» 
N'auroit aucun rappor t , 

Comment pourrois-je voir sous vos lois conjugales 
Un objet si charmant 

A disputer un cceur contre deux cents rivales 
Occupé bassement? 

Quoi done J cette beauté qui faisoit les délices 
D'un empire ga l an t , 

Vivroit assujettie aux barbares caprices 
D'un eunuque insolent? 

Ce génie adoré des savants et des b raves , 
Cette source de le t ix , 

N'auroit pour entretien qu 'un vil t roupeau d'esciaves, 
Autant esclave qu ' eux! 

Non, n o n , je ne veux point de couronne usurpée 
Toujours préte á périr , 

Et si j'jr prétendois, Louis porte u s e épée 
Qui la peut conquerir. 

Son ateul pour la foi souffrit avec constance 
Des txavaux inflnis. 

Ce n'est point par les nceuds d 'une indigne aliianc? 
Qu'il a t taqua Tunis. 
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Aussi grand , aussi sa in t , le roi qui t ient sa place 
Aspire au méme liormeur. 

Tremblez, présomptueux, il l ' éga leen audace 
Et le passe en bonheur . 

De vos anciens gaerriers qu'on vante avec jus tesse . 
Suscitez les grands noms. 

Faites-nous voir Syphax, Jugur tha , Massinease, 
Nous vous (icouterons, 

Surtout si vous cherehez a vous rendre facile 
U n p r o j o t t r o p h a r d i . . 

Commcncez par soumettre au joug de 1 Evaagile 
Le dérnon d a midi. 

Renouvelez ees temps dont le pieux usage 
Fut láchemeut proscrit , 

Oft la savante Hippone et l 'austére Carthage 
Annongoient Jesus-Christ. 

Rétablissez chez vous ce cuite vénérable 
Qu'Alius avi l i t , 

Et que par une erreur encor plus detestable 
Mahomet abolit. 

11 se pourra qu'alors sur l 'ardeur qui vous presse, 
Jetant des yeux plus d o u x , 

Dc 1'aveu de Louis, notre cbtee princess© 
Prenne pitié de vous. 

Peut-étre consentant qu 'une illustre for tune 
Vous cooible de bonheur , 

Pour reine elle pourra vous accorder quelqu 'une 
De ses filies d 'houneur. 
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S U R UN D É S O R D R E 

A U R I V É A L A C O M E D I E P A R E N E C A B A L E 

p o u r f a i r e í o m b e r u n e p iece i n t i t u i é e : 
le Chevalier de l'Muttrie, á sa p r e m i e r e r e p r e s e n t a t i o n . 

uteurs , cossez de vous flatter; 
fflj&yM L e cygoe cede á la grenouil le . 

1 1 u ' e s t p l u s ^ i 3 0 " de chan te r , 
« P S j & t f f e Muses , fiiez votre quenoui l le . 

Ce pa r t e r r e si redouté , 
Ce protecteur d u noble u s a g e , 
Ce fleau des sots de quali té, 
N'est p lus qu ' un f ameux b r igandage . 

Qui peut attendee un bon suecés 
De la piece la p lus par fa i te? 
On perdra le mei l leur proces 
S'il est j u g ó p a r l 'étiquette. 

Un íéméraire empor tement 
Qui décide avan t que d ' e n t e n d r e , 
Condamneroi t éga lement 
P lan te , Aristophane et Ménandre . 

Étonrdi d 'un pareil complot , 
Moliere, cet esprit si rare , 
E ú t vu tomber a u p remier mot 
Son Misanthrope et son A vare. 

Je c o m p r e n d í , sifileurs apos tes , 
Opprobres de votre pa t r i e , 
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Par quels motifs vous iusultez 
Au Chevalier de l'índustrie. 

Vous voyez qu'on prend le chemin 
De démasquer votre imposture; 
Vous craignez qu 'une habile m a i n 
Ne vous peigne d 'aprés na tu re , 

Auteur que je ne connois po in t , 
Console-toi de ta disgráce; 
Sa grandeur t'égale en ce point 
Aux gens de la premiere classe. 

Ainsi de 1'orateur romain 
La majestueuse éloquenee 
Au seu! aspect des gens de main 
Se vit condamner au silence. 

Par les cris des mauvais gargons 
Ainsi le tonnant Démostheue, 
Réduit a u destín des poissons, 
Rougit ct fit rougir Atkénes. 

Le siffiet est u n instrument 
Dont l'utilité seroit grande 
Pour reprimei l 'égarement 
Des écrivains de contrebande. „ 

Mais pour faire un loyal devoir 
D'en noter les pieces mauvaises, 
U faudroit qu'il fú t au pouvoir 
Des Scaligers et des Saumaises. 

Puisqne d'en modérer les coups 
Si peu de gens savent l ' u sage , 
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Des vagabonds et des filons 
Que le sifflet soit le par tas? . 

Maudite soit l 'invention 
Par qui tout homme qui travaille 
Est mis á la discretion 
Des bretteurs et de la canaille! 

O temps! 6 mceurs! 6 crnantés 
Dignes d 'un plus mordant libello! 
Le Seigneur des juges bottés 
Preserve tout auteur fldele! 
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LA D É V O T E J O U E C S E , 

on 

PLACET DE SOPHIE A THÉOTIME, SON* DIRECTEVB, 

pour oMenir la permission de jouur qnel/jueíoi» 
a 1'Ombre. 

SíhW&í l ^ c e direcleur, par qui j 'espt're un jour 
Jm w J h W'tirc aux csprils ailcs de la celeste conr, 

<M, p í p h Pour consoler mon ame a ses lois attachóee, 
IwssJ'Wv User d 'une morale un peu plus relác!¡ée. 

Je ne demande pas que votre complaisance 
S'étende láchement á la permission 
De lire ces romans qui corrompen! la France, 
Ou de voir l'opóra qui va perdre f .yon. 

Le fait dont il est quest ion, 
Et dont ( je l 'avouerai) tout le sang me pelillo» 
C'est d'entrer quelquefois en conversation 

Avec le fiaste et l 'Espadille. 

L'innocence courroit hasard 
Parmi les méchants rois dont l 'Écriture est pleinc. 
Vos crimes font horreur, vos noms senls rnc {'ont peine, 
Acliab, Antiochus, Pbaraon, Balthazar; 
Mais qui pourroit souffrir qu'avec eux on confoade 
Des rois pareils á ceux que 1'enfance du monde 
A vu reudre justice assis sous un ormeau, 

Sans nul égard pour aucun du h a m e a u , 
Dans uuc indifference, une (-quitó profonde'! 
Tels sont le roi de tréfle et celui de carreau. 
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Oú peut-ou mieux trouver une école paríaite 
Que pa rad les regles du j e u , 
De ees vertus que me souhaite 

De voire zele ardent le charitable feu ? 
De méme qu'autrefois ehez les vieux solitaires 

Le silence y tient le hau t b o u t , 
Et l 'on n'y parle point du tout 
Que pour les choses nécessaires. 

Renoncer á sa volonté 
(Effort chez les chrétiens a bon droit si Yantó, 
Oü ne peut arriver l'iíiipuissante n a t u r e , 

Par qui l'arnouv-propre est dompté ) , 
C'est du jeu qui me plait l 'ordinaire aventure. 

On voit á ses sublimes lois 
Touíe notre cabale humblement asservie , 
Et dans une reprise on fait garro vingt fois, 

Sans qu'on en ait la moindre envie. 

Vous saurez si la patience 
Est dans le j eu d 'un usage excellent; 

Que qui veut s'y sauver doit avoir de prudence 
Un inépuisablc ta lent ; 

Mais étes-vous instruit que de la tempérance 
11 est eneor un trésor opulent? 
Permettez-inoi de le dire a m a gloire : 

(Sans conséfjuenee au moins) quand une fois j 'y suis, 
J 'y passevois les jours sans manger et sans boire , 
Et méme sans dormir j ' y passerois les nuits . 

Je sais que d 'un ties-vilain vice 
On veut que le j eu soit taché, 
Et qu'on l'accuse du péehá 
De la ¿¿testable avarice; 
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Le moyen qu'il soit vra i? Ce sont abus criants, 
Théotime, á cela ne tienne 

Que l'effet de mes veenx pres de vous je n'obtienne : 
I/avarice remplii la bourse a ses clients , 

Le jeu vide souvent la mienne. 

A tout ce que j 'a i dit j 'a joulerai l 'aveu 
(Sous le sceau du secret) d'un motif píela de zéle , 

C'est que de mes profits du jeu 
Je veux bátir une chapelle; 
Voil;\ ce qui d'aceumuler 
Si puissamment me solücite. 
A ne vous rien dissimnler, 
,Te crois qu'elle sera petite. 
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É L O G E DU N O I R . 

STANCES L I B R E S . 

o u s condamnez le noir , il vous ost odieux, 
Duchesse, et son malheur me touche; 

J ' o s e appeler á vos beaux yeux 
" k S s ^ J I s ) i)e cet arret de votre houclie. 

Les filies du so ld i , cos heures fugi t ives , 
Qui partagent tous nos moments , 

Du Wane nvec le noir mélent les agréments. 
Si les noires sont les plus vives, 
J 'en prends á témoin les amants. 

Si le ciei éclatant de blanc et de vermeil 
Presente á nos regards , qu'il ofusque et qu'il lasse, 

Toute la pompe du soleil, 
Trouvez-vous qu'il ait moins de gráee 
to r sque sans tumulte et satis bruit 
II paroit sous de sombres voiles, 
Mélant la noirceur de la nui t 
Avec l'or b run i des étoiles ? 

Et vous , noires foré t s , retraite du silence, 
Oü les cteurs tendrement touches, 

De leurs ennuis profonds , de leurs tourments caches , 
Vont soulager la violence, 
Par quelle c h a m a n t e douceur 

Savez-vous alléger le poids qui les oppriuie! 
Oh! qu'elle ajoute un trait sublime 
A l'éloge de la noirceur! 

I» 
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Vous savez quelle fu t la filie de Ceres ? 
Un sombre lutnineux réguoit dans ses attraits; 

Toutefois, le tyran des ámes 
Fut arrets dans ses l iens; 

Sa noireeur fit sentir au monarquc des flammes 
Des feux plus cuisants que les siens. 

Sons la sombre vapeur qu'cxhalent ses pavots, 
Couebó noncbalamment sur un lit dc repos, 
l.e plus chavmant des dieux, dans la grotte enehantáe, 
linde pour tes yeux noirs , galante Pasithée. 

Cette llélene, pour qui la Greee 
An ravisseur troyen fit sentir son courroux, 

Avoit les sourcils et la tresse, 
Avoit les yeux , jeune Ducliesse, 

Moins beaux, á dire v ra i , raais noirs ainsi que vous. 

Vous me direz que je me moque 
Avec ce creux raisonnement, 
Et que si la noireeur vous choque, 
Ce ne s t que dans I 'habillement; 
Mais si la muse á mon idée, 
Trouve des termes á fournir, 

Je prúteuds sur ce point vous taire convenir 
Que vous n'étes pas mieux fondee. 

Le rioir, dans son a jus t emen t , 
A des fonctioos infinies, 

Et nos sages a'ieux en ont fait l 'orneraent 
Des plus nobles cérémonies. 

En noir on fait sa cour; c'est un habit pompeux 
Que le bal n'exclut point de sa galanterie. 
En noir on se visite, en noir on se mar ie , 
En noir á nos autels on présente ses vceux. 
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Le noir, par son contraste , est pour un beau visag. 
Le plus avantageux atour. 
C'est ainsi que l 'astre du j ou r 

Se montre plus brillant quand ' i l perce un image 
Le noir de la beauté releve la splendent ; 
Son éclat se nourrit sous cette ombre épaissie. 

La blonde en a moins de fadeur, 
Et la piqnante bruñe en paroit éclair'cie 
C'est la couleur du deu i l , il faut qu'on le confesse. 
Et ce sera le fort de vos objections; 

Mais pour le noir, belle Duchesse, 
Renoncez aux préventions : 
Car s'il convient á la tristesse, 
II convient aux successions. 

A ees grandes raisons j e n'en ajoute qu 'une , 
Mais dont le poids est important: 

Co joli petit chat que vous ehérissez i a n t , 
Sur son habit doré charge la couleur h r u n e ; 

Jugez par lá si votis devez 
harder contre le noir une liaino si forte. 

Haissez-le, si vous pouvez; 
Mais haissez aussi le mignon qui le porte. 
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É L É G I E . 

ans une forét solitaire 

i D e c l l ' ! n e s P l u s v i c u x í u e l e tómPs; 
1 W S M 0 i i i ' t m a i s l e s o l ( ' i 5 P a r s e s f e a x éclatants 
f u M B o Des amours tristes ou contents 

N'interrompt le mystere, 
Philéne, avcc Iris crnellement brouil lé , 

D'une reflexion funeste , 
Le teint livide et i Veil moui l lé , 

Dormoit h sa douleur l 'aliment indigeste. 
Est-ce vous, lieu délicieux, 
Disoit-il d 'une voix touchaute, 
Autrefois si cher á mes yeux , 

Et si commode á m i flamme constante 
Quel destín vous rend ennuyeux:' 
Quel démon jaloux vous eucliante? 

Oui, je vous reconnois : c'est vous, sombre séjottr, 
Oii i'équitable Iris recevoit mon hommage ; 

C'est vous , oil son tiinide amour 
Dans vos obscuritús venoit prendre courage. 
Voici le vert gazon, voici le frais onibrage, 

Oü tous deux mollement couchés, 
Oü tous deux, d 'un seul trait également touches, 

Elle me tenoit ce l angage : 
« Tu le veux done, c rue l , m 'ar rachet cet aveu 
Qui coúte ük ma pudeur une contrainte extreme? 
II faut done á tes yeux étaler tout mon f e u , 

I l f au t te dire que l'on t 'aime? 
Eh b ien , puisqu'il le f a u t , mon cceux tendré y consent, 
Et n'écoute plus r iea que L'ardeur qui Ten presse : 



P I E C E S D I V E R S E S . 3«« 

i l va t 'apprendre ce qu'il sent. 
Jou i s , pressant berger, jouis de ma foiblesse. 
Je t ' a ime, cber Pbiléne, e t m o n cceur enchanté 
Obéit sans murmure á la nécessité 

Du feu qui me devore. 
De son heureuse étoile il approuve les lois; 
Enfin, s'il se pouvoií qxre l'on airnat par cboix, 

11 t 'aimeroit encore. » 

Quels baisers! quels embrassements 
Suivirent ces mots favorables! 

Les rois dans leur grandeur ont-ils de tels moments? 
Les dieux méme, en leur gloire, en ont-ils de semblables? 
Mais pourquoi rappeler ce piaisir efface 

Dans ma mémoire trop fidéle ? 
Rigoureux souvenir de mon bonheur passé, 
Sovoz enscveli dans la nuit éternelíe. 

Dans ce moment le berger entcndit 
Sur un arbre voisin deux jeunes tourterclles: 

Leur murmure amoureux rendit 
Son souci plus cuisant , ses peines plus cruelles. 

II parcourt d 'un mil ennemi 
Les ouvertures du feuil lage, 
Qui ne lui cachoient qu'á demi 

Leur galant badinage. 
Sur ces oiseaux en fin son regard est porte; 

Conduit par leur tendre m u r m u r e , 
II les voit travailler á le ¡r postérité, 
Et preparer un nid pour leur race fu ture , 

l is fondoient leur espoir t rompear 
Dessus !a branche la mieux fa i te , 
Et se donnoient avec ardeur 
Deux baisers-pour chaqué büehette. 
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Pliili'iio en est ému : l e w bonheur l ' inqniete; 
II ramasse un caillou qu'il trouve prés de lu í , 
Et s eerie- en fureur : La méme solitude 
Vena done vos plaisirs et men inquietude, 
Et des plus donx transports vous ferez voire étude 

Pendant que je mourrai d 'ennui! 
Ah! goiitez camine moi votie bonheur en song?; 
I)e mon sort rigoureux ressentez le pouvoir. 

Succombez sous le désespuir 
Oü l'infidele Iris me plonge. 

\ ees terribles mots il fixe ses regards ; 
LP coup funeste p a r t , et Tatteinte est si f ranche , 

Qu'il jeito daos les airs épars 
Le aid , les o i so aux et la br anche. 
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LA M U S I Q U E . 

A MADEMOISELLE DE LA L ANDE. 

Epitli alamo. 

st-il done vr;t i , cliavmante Mélanie , 
Que vous quittez mes doux amusements , 
Et que je touche á ces tristes moments 
Oü de chez vous je dois étre bannie? 

Le jour fatal de la cerémonie 
Oü votre coeur, pour j ama i s engage , 
P rendra des lois d 'un plus puissant genie. 
Va devenir le jou r de mon congé; 
Car s'il vous fau t tout dire en abrégé , 
Lit nupt ial est tombean d 'harmonie. 

Vous sout iendrez, pour calmer mon ennu i , 
Que c'est a tort que votre hymen m'aff i ige; 
Qu'entre ses b ras m'a imerez ; n o n , vous d i s - j e ; 
P lus ne serez ce qn'étes aujot i rd 'hui . 
Je sais trop Men qu 'amour ven t qu 'on neglige, 
Qu'on foule aux pieds tout ce qu i n'est point lui. 
Ce dieu ja loux n 'admet aucun par tage . 
Un ccenr qu' i l tient ne se laisse toucher 
D'autres plaisirs. Serviteur au ramage 
Des rossignols des qu'i ls veulent n i che r ! * 
D'oü j e couclus, sans pour qu'on me le nie, 
Lit nupt ial est tombeau d 'harmonie. 

Si bien chantant en grec comme en l a t i n , 
Nous en pourroit instruiré Calliope, 
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A q u i l e ¿ l e u q u i s u i t H e l i o t r o p e _ 
N o u v e l l e p a m m e a p p r i t u n b e a u matin. 
Dés ee m o m e n t , l a m u s e d é g o m d i e , 
J c t a n t sa l y r e e t b r i s a n t s e s c l a i w f f l S , 
P e n d a n t d i x m o i s d ' a u c m i e m & o d i e 
N e r é v e i l l a l '-k-ho d e s e n v i r o n s . 
P l u s ne. p r i s a s u b l i m e c h r o m a t i q u e 
P r é s d e s t r a n s p o r t s d e d e u x c c e u r s a m o n r e u x ; 
P l u s n e fit c a s d e s s o u p i r s d e m u s i q u e 
P r é s d e s s o u p i r s d e d e u x a m a n t s h e u r e u x . 

E l l e t r o u v a q u ' a u c u n c o n c e r t n e t o u c h e 
S i v i v e m e n t , q u ' a u c u n n ' a t a n t d ' a p p a s , 
Q u e le c o n c e i t o f i l ' o n f e i m e u n e b o u e h e 
A v e : u n e a u t r e , e n m u r m u r a n t t o u t t a s -
0 a n - c e d u o l u i p l a i s o i t tonte c h o s e , 
H . i r s u n s e n l p o i n t q u ' c ñ t v o u l u r e t r a n c h e r . 
Q u e l é t o i t - i l ? S a u s v o u s f a i r e c l i e r c h e r , 
V o u s l e d i r a i d a n s u n s e u l m o t : l a p a u s e . 
P a r c e t e x e m p l e e s t f o r t b i e n d é m o n t r é 
Q u e m e s p r o p o s n e s o n t p o i n t c a l o m n i e , 
Q u a n d j e v o u s d i s a v e c u n c t e u r o u t r e : 
L i t n u p t i a l e s t t o m b e a u d ' h a r m o n i e . 

Q u e i q u e s r a i s o n s q u ' a y e z d e m e q u i t t e r 
P o u r p r e n d r e m i e u x , l e d é p i t q u i m ' e n f l a m m e 
N ' y p e u t s o u s c r i r e e t c h e r c h e a m e d i c i e r 
C h a g r i n e é p i t r e a u l i e u d ' é p i t b a l a m e . 
N ' a t t e u d e z p a s q u e j ' a i l l e v o u s c e n t e r , 
A i n s i q u ' o n f a i t a u x b e l l e s q u ' o n m a r i e , 
Q u e v o u s b r i l l e * , b l o n d e , b l a u c h e e t fleune, 
Q u e v o u s ave?, u n m é r i t e é c l a t a n t 
A r e t e ñ i r m i l l e a m a n t s d a n s v o s c h a l n e s ; 
Q u e v o u s p o i u r i e z d é f i e r e n c h a n t a n t , 
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Cygnes mouranis et t r o m p o n a s I r e n e s , 
Que votre danse cnléve tous les COÍOIS, 
Qu'un clavecin, sous vos doigts enehanteurs , 
Tire du corps l 'áme qui s'oxtasie; 
Qu'on voit sécher, par vos charmes vainqneurs, 
Hóros d 'amour , nymphes de ja lousie ; 
Ni qu 'á seize ans vous faites ce fracas 
í Défaut terrible á gáter tout le reste). 
Pour vous si doxxx, le jour m'est si funeste 
l>e votre h y m e n , qu'il me met dans le cas 
De vous chanter pour toute symphonie : 
Lit nuptial est tombeau d 'harmonie. 

Dois-je nommer mon rival? Helas, non. 
Non , s u r m a foi. Pour m o i , ce seroit peine; 
Pour vous , plaisir. La tete d 'Ar lamene 1 

Et de Gyrus en composent le nom. 
Jugez par la quel vainquexir ce doit étre. 
11 est , dit-on, ga lant , j eune , bien f a i t , 
Plein de valeur, favorisé du malt-re. 
-Mais q u o i f ü t - i l millo M s plus par fa i t , 
Ent-il déjá ce poste d ' importance, 
Oü ses vertus tendent a l'ólever, 
Dont le devoir consiste á cultiver 
L'auguste objet de 1'espoir de la France, 
Plus il aura de gloire et de ta lent . 
Plus s 'aigrira ma douleur infinie, 
Pour répéter d 'un ton triste et dolent : 
Lit nuptial est tombeau d 'harmonie. 

Or, c'est assez par d'inntiles soins 
Sur votre hymen faire tant de vacarmes. 

D'Arey 
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Quand jour el trait j 'en répaudrois des iaroic 
11 n'en seroit toujours ni plus ni moms. 
Mariez-vous, p u l q u e les destinées, 
Dans leurs decrets ainsi l'ont arré té , 
Et nous donnez une postérité 
Que la faveur des tetes couronnées 
Rende éclatante a perpétuité. 
Je eomprends bien que le premier trophee 
De votre amour doit étre un petit Mars ; 
Mais si pour moi vous gardiez des égards, 
Que le second, du moins, soit un Orphee. 
Par cet accord partageant le ter ra in , 
Plus ne viendrois seiner la zizanie, 
Plus ne viendrois vous corner ce refrain : 
Lit nuptial est tombeau d'harmonie. 
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C H A N S O N . 

our une jeune bergére 
Fattt-il que mon cceur soit pris F 
Cruel amour, considere 
Que mes elieveux sont tons gris. 

La raison me fait connoitre 
Qu'amour n'est plus de saison; 
Mais quand l 'amour est le ma i t r e , 
Écoutot-on la raison? 

Qu'est-ce que mon cceur espere 
Quand il se méle d 'a imer? 
Quand on n'est plus propre a plaire, 
Pourquoi so laisser charmer? 
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R I T O U R N E L L E . 

( I 2 ^ ® ! ^ n soir, dans une grotte obscure, 
Ü ¡ l i l i » d'un ruisseau le cours secret 
Si I ! ® ] ® Accompagnoit de son murmure 

Les plaintes d 'un amant discret , 
Tiréis i l'objet qui l 'engage 
Recommencoit cette chanson: 
C'en est trop si c'est badinage , 
Et trop peu si c'est tout de bon. 

Lorsque l'excés de mes souffrances 
Me rend inquiet et réveur, 
Tu fais voler mes espérances 
Sur les ailes de la faveur . 
Aprés tu m'abats le courage 
Par des rigueurs hors de saison: 
C'en est trop si c'est badinage, 
Et trop peu si c'est tout de bon. 

Quand sur m a musette plaintive 
Je chante quelque air langoureux, 
Je vois ton oreiile attentive 
A mes préceptes amoureux; 
Si Je veux les mettre en usage, 
Tu deviens sourde 1 m a le?on: 
C'en est trop si c'est badinage, 
Et trop peu si c'est tout de bon. 

De fleurs fraichement amassées 
Quand je te présente un bouquet , 
Dans ton sein je les vois placées 

' 9 
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D'un air complaisant et coquet. 
Veux-je en faire u n galant pillage, 
J 'en obticns á peine pardon: 
C'en est trop si c'est badinage, 
Et trop peu si c'est tout de bon. 

De m a sceur entre tes compagnes, 
Tu parois chérir l 'entretien, 
Et souvent, parmi nos campagnes, 
Ton troupeau pait avec le sien; 
Mais un pareil soin te ménage 
Les sceurs d'Ergaste et d'Alcidon : 
C'en est trop si c'est badinage, 
Et trop peu si c'est tout de bon. 

Piqué de quelque jalousie, 
Si je t'exagére mes m a u x , 
Tu te ris de m a frénésie, 
Tn plaisantes de mes rivaux, 
Avec eux sous l'épais feuillage 
Tu danses pourtant sans facón: 
C'en est trop si c'est badinage, 
Et trop peu si c'est tout de bou. 

Quelquefois, par un trait de flamme, 
Tes yeux aux miens font entrevoir 
Qu'Amour, qui captive mon áme , 
Te range aussi sous son pouvoir. 
J 'en demande u n baiser pour gage, 
E t n'en puis obtenir le don : 
C'en est trop si c'est badinage, 
E t trop peu si c'est tout de bon. 

Pour me prouver toute la force 
Du coup dont ton cceur est blessé, 
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Tu graves sur la tendre écorce 
Moa chiffre au tieu entrelacé; 
Mais tu m'as refusé ta cage 
Pour emprisonner mon pinson: 
C'en est trop si c'est bad inage , 
Et trop peu si c'est tout de bou. 

« I n g r a t , iuterrompt la bergére , 
« Avant qu'il fú t prés d'achever, 
« Est-ce veritable colére , 
« Oü le fais-tu pour m'éprouver? 
« Je t ' a ime , et tu le sa is ; sois sage 
« Chasse u n injurieux soupcon: 
«C'en est trop si c ' e s t ' bad inage , 
« Et trop peu si c'est tout de b o n . » 

Ce doux mot bannit l a tristesse: 
Tiréis, interdit et coníus , 
Baise la main de sa maitresse, 
Et n'ose risquer rien de p lus . 
Le feu d'amour monte au visage 
Et de la filie et du garcon: 
C'en est trop si c'est badinage, 
Et trop peu si c'est tout de bon. 

Un faune, habitant de cet an t re , 
Qui la regardoit par un t r o u , 
Conché tout k plat sur le ven t re , 
S'en pri t á rire comme u n fou , 
D'une voix moqueuse et sauvag® 
Redisant sur le méme t o n : 
C'en est trop si c'est badinage , 
Et trop peu si c'est tout de bon. 
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Cette histoire par la contrée 
Se répandit en peu de temps , 
Et du galant pays d'Astrée 
Réjouit fort les habitants. 
Tons y chantoient dans leur v i l lage , 
Menant paitre chévre et mouton : 
C'en est trop si c'est badinage, 
Et trop peu si c'est tout de bon. 
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C H A N S O N 

que Séuecé a d r e s » sa i» doute Si sa «EOT 
Constance Bauderon, 

qui ¿pausa M. de Gorze, e t dent c'étoit la féte. 

dorable Constance, 
Vertu d'un grand renom, 

ffiJgHa On dit parmi la France 
g t á S f c ^ Que tu n'es rien qu'un nom 

Inventé tout exprés pour endormir Ies dupes 
Par le sexe fr ipon, don, don! 
Qui porte falbalas, l a , l a ! 
Plissés au bas des jopes. 

C'est pur© médisance, 
J'oserois en ju re r . 
Je sais une Constance 
Qui se fait admirer , 

Constance de vertu, Constance de couragc: 
Constance de ra ison, don , don! 
Qui jamais ne broncha, l a , la ! 
Que veut-on davantage? 

Son long pelerinage 
Par les rochers cornus 
A sauvé du nanfrage 
Nos petits revenus. 

Elle a quitté pour nous les doux bords de la Saóne 
Et sa chére maison, don, don! 
Vivant par ci , par 14, l a , l a ! 
De pain bis et de lard jaune. 
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C'est au jourdTmi t a f é t e , 
n feut l a s ignaler . 
Que cbacune s 'appréte 
P o u r nous bien r éga l e r . 

Mettons tout en commun et fa isons pique-nique. 
As-tu que lque b o n b o n , d o n , don! 
Ma sfleur ? P o u r m o i , vo i l á , l a , l a ! 
l e fond de m a boutique. 
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C H A N S O N D E C H I E N 

SUR L'AIK D'tNE ANCIENNE VHLAXELLE, DOST 
LE REFRAIN EST i 

Je ne veux point changer 
Guillaume mon berger. 

WWii^ e t Sa Griset te 
S k T O i i | Sont m a chieane et mon chien; 

i l í V / i 1 Tous deux de m a retrai te 
H ^ j ^ » L 'amusant entretien. 
Diselte m ' y t rava i l l e , 
Je n 'a i denier n i mai l le ; 
Mais ü m ' y reste encor 
Grisette avec Médor. 

De Vaimable jeunesse 
Grisette a les appas ; 
Médor qui la caresse, 
Vieillot, ne déplait p a s : 
Inégale al l iance, 
Tu me rends l 'espérance 
Qu'un jour soit Léonor 
Grisette, et moi Médor. 

Mes amis de bouteille 
Tout á coup m'ont laissé 
Comme u n sot qui s'éveille 
Pleia d 'un songe éclipsé. 
Que ce peuple deserte, 
Je n'en sens plus la per te , 
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Si j e conserve encor 
Grisette avec Médor. 

Qu'á nos vins de Bourgogne 
Tombant dans le m é p r i s , 
Les buveurs de Pologne 
Rendent leur ju s t e pr ix . 
Qu'on augmente l 'espéce, 
Qu'on la fixe ou l a baisse, 
II n ' importe pas for t 
A Grisette et Médor. 

De pain la panse pleine 
Suffit á leurs r e p a s , 
Et l 'eau de m a fontaine 
Leur t ient l ieu d'liypocras. 
Aux besoins de la vie 
Se borne leur e n v i e : 
Point n'aboie aprés l'or 
Grisette n i Médor. 

lis suivent á la piste 
Tons les pas que j e f a i s ; 
Grondeurs quand j e suis t r i s te , 
Si je r is ils sont gais. 
Un grain de jalousie, 
Troublant leur fantais ie , 
Déconcerte l 'accord 
De Grisette et Médor. 

De Grisette volage 
Ou de Médor coquet 
Leur chiea de mar iage 
Recoit-il un soufflet... 
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Tour de queue ou gambade, 
Au plus quelque bourrade , 
Raccommode d'abord 
Grisette avec Médor. 

Maris jaloux et monies 
De rage transportes, 
Yous qu'une ombre de comes 
Porte aux extrémiíés, 
Rengainant ba'ionnette, 
Pratiquez la recette, 
Qui vaut son pesant d'or, 
De Grisette et Médor. 

lis m'ont tiré du nombre 
De ees fous désceuvrés 
Qui de piquet et d'ombre 
Sont toujours enivrés. 
Tout j eu me soit contraire, 
Si jamais je préfere 
Repic ou Matador 
A Grisette et Médor. 

De monnoie ayant cours 
Apollon leur fait gráce. 
A la cour du Parnasse, 
La plus gueuse des cours, 
11 veut que l'on écrive 
Dessus la roche vive 
Les noms en lettres d'or 
De Grisette et Médor. 
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A M A D A M E L A M. D E LA G U I C H E . 

e ce couple de chiens, v ra i meuble de ruelle, 
i I I ® P Daignez, belle marquise, accepter le present; 
1 W S M n ,S S O n t r e s P e c t u e u x > empressés et íidéles: 

G ' es t pour se faire a imer un litre suffisant. 
Vous verrez d 'un coup d'ceil tout ce qu'ils savent fa i re ; 
Avec attention j e les ai créancés. 

S'ils ont le bonheur de vous p la i re , 
Mes soins sont trop récompensés. 
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LA L E g O N DE M U S I Q U E . 

our profiler dans la musique, 
1 | | fj%?Jf- Et bieu conduire votre voix, 
Ü i FP^ff) Belle, que votre esprit s'applique 

A toujours observer ces lois. 

II faut bien payer votre maitre. 
Climeine, il n'est rien d'assez doux 
Par 011 l'on puisse reconnoitre 
Tous les soins qu'il prendra pour vous. 

Son áme n'est point mercenaire, 
11 n'oblige point á moitié; 
Mais seulement pour son salaire 
II demande votre amitié. 

Dedans toute la symphonie 
On ne rencontra jamais rien 
D'une si cliarmante harmonic 
Que deux cceurs qui s'entendent bien. 

Ils s'écoutent, ils se répondent, 
lis font mille divers accords; 
Ils se mélent, ils se confondent 
Et ne font plus qu'un méme corps. 

Belle écoliére que j ' admire , 
Unissez votre cceur au mien. 
Écoutez ce qu'il voudra dire 
Et répondez-y toujours bien. 
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Le soupir est de la m u s i q u e , 
Et vous devez considérer 
Qu'une personne qui s 'en pique 
Doit savoir aussi soupirer. 

J e sais soupirer ü la m o d e , 
Climeine, et sans trop m e vanter . 
Pour en apprendre la méthode , 
Vous n 'aurez ríen qu 'á m'écouter. 

Chantez for t souvent par n a t u r e , 
Si mon conseil vous semble bon ; 
Pour m o i , l a be l le , j e vous j u r e 
Que j ' en aime beaucoup le ton. 

Quand vous sentirez quelque chose 
De favorable á m a l angueur , 
Alors servez-vous de la pause 
Pour y c o n t e n e r votre casur. 

Si quelque penser moins propice 
Occupoit votre entendement , 
La fugue fera son office 
Pour le chasser dans u n moment . 

Un jour si vous veniez , Cl imeine, 
Jusqu 'á la composition, 
Gardez-vous de payer m a peine 
D'une fausse relation. 

Mais plutót , a fm qu' i l me viennc 
Quelque petit f ru i t de mes soins , 
Que votre pa rüe et la mienne 
S'accordent p a r degrés conjoints. 
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Les faux accords soot fort & c ra indre ; 
II n'en fau t point faire avec mo i , 
Et j 'aurois sujet de m e plaindre 
Si vous manquiez k cette loi. 

Je n 'aime point d u tout la quinte ; 
Je ne sais ce qu'elle m ' a fa i t , 
Mais, pour vous en parler sans fe inte , 
Je l 'estime accord imparfa i t . 

Elle g&teroit le mistére 
Quand elle viendroit s'en méler . 
II faut que pour me satisfaire 
Je n 'cn entende point par ler . 

Si vous désirez de comprendre , 
Quand j e vous donnerai le^on, 
Climeine, pour beaucoup apprendre 
Soyons toujours en unisson. 

Je vous chanterai votre gamme 
Si vous négligez ees a v i s , 
Et vous en aurez tout le b láme 
S'ils ne sont par vous bien suivis. 

Si vous les suivez, mon estime 
Pour vous j ama i s ne finirá; 
Et, plus longue qu 'une máxime, 
Éternellement dure ra . 

Si vous ne m e jugez pas digne 
De faire avec vous quelque accord , 
Vous me ferez chanter en c y g n e , 
Qui ne chante bien qu'a sa m o r t . 
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C A L I X T E . 

F a b l e a m e t t r e en m u s i q u e . 

al ixte , dans u n bois 
A la chasse égarée, 
N'entendant plus le son d u cor n i de la v< 
De Diane étoit séparée. 

Aprés queiques cris vairn dans les airs prodigués 
Cherchant á prendre ha le ine , 
Au bord d 'une vive fontaine 

Elle étendit ses membres fatigues. 
l e mai t re de la foudre , 

Qui la guettoit dans ce bois ecar te , 
Fondant sur cette proie avec avidi té , 

Se mi t en devoir de l 'absondre 
De son vcea de virginité. 

Malgré ses cr is , malgró sa résistance, 
Ce brusque procédé ia mi t hors de défense • 

Amer ou doux, il fallut Favaler . 
Une pucelle tendre et b londe, 

Par quels efforts pourroit-elle égaier 
Ces bras puissants capables d'ébranlor 

La base immobile du monde ? 
Le silence profond de ces sombres campagnes 

Pouvoit la consoler u n p e u : 
Affront caché porte son désaveu. 

, Combien Calixto a-t-elle de compagnes 
Qui t iennent bonne mine avec plus mauvais j en ¡> 
Mais de son ravisseur la nature féconde 
Fut ce qui mi t le comble á son cuisant souci. 
II né to i t pas content d'étre le d ieu d u monde , 
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II en vouloit étre le pire aussi. 
Fécondité cruelle 
Qui viens sans qu'on t 'appelle, 
Combien de vilains tours 
Fait ta rage mortelle 
Aux iimides amonrs! 
Fécondité damnée, 
Que n'étois-tu boraée 
Pour le commun bonheur! 
Faut-il que tu sois née 
Pour égorger l*honneur! 
Que n'étois-tu bornée 
Au tranquille hymenée! 

A peu de mois du jour infortuné, 
Calixte á la mélancolie 
Vit son triste cceur condatoné! 

Comment pouvoir cacher son sort empoisonné. 
Point de vertugadin, point de corps baleiné; 
L'usage en étoit rare á la cour de Délie. 

Certains esprits méfiants et jaloux 
(La cour, et cour de femme encore, en manque-t-elle?) 
Auprés de la déesse accusérent la bel le , 
Et contre l'innocente armérent son courroux. 

D'une simarre fort ampie 
On la fait dépouiller paT forcé un jour de ba in ; 
Et, lui mettant le ventre aussi nu que la ma in , 
Du fils de Jupiter on découvre le temple. 

Calixte de douleur 
En perd force et couleur; 
Diane de colére 

Redouble sa couleur et sa force ordinaire 
Et repoussant avec un de ses traits 

La suppliante qui tremble: 
« Va, brutale, dit-elle, unis-toi désormais 
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« A l'espéce qui te ressemble.» 
A ces mots foudroyants un prodige nouveau 

Consterne toute l 'assistance; 
Sou visage se ride et s'allonge en museau; 

Le poil ( jeunes beautés, je frémis quand j ' y pense) 
Un poil hideux lui perce et lui couvre la peau. 

Cal i s te , en un m o t , devient ourse , 
Qui , dans ses fiers ressentiments, 

Accusant Jupiter par d'affreux l iurlements, 
Se perd dans la forét qu'elle gagne á la coursc. 

Si Diane aujourd 'hui montroit pareille ardeur , 
Pour venger les injures 
Qu'on fait á sa pudeur, 

0 ciel! quel grand marchó nous aurions de fourrares 
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É N I G M E . 

aus un canton de la vaste Améritjue, 
i l l l l l ! Mississipi nommé vulga i rement , 
I W&M S ' e s t in^odui t certaine a t i thmét ique , 
Í J I I S S Qui pour Baréme estdu hau ta l l emaud . 
Quatorze et huit que l 'on suppute ensemble 
N'y font que douze. Onze ajoutés & trois 
Produisent neuf. Lecteurs, que vous en semble? 
Trouvez-vous pas le calcul iroquois? 

ao 
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esogne ose briguer la place 
i j | | Du Tbéophraste de nos ai is ; 
l l r ( ¡ S a l í ^ o u r m o ' j j 'approuve cette audace 
i S i K m s M Que sifflent tan t d'bonnétes gens. 

La Bruyére en ses Caracteres 
Ménage trop la quali té; 
Besogne y fait des commentaires 
Qui léveut toute obscurité. 

Comparez-les ligne par ligue 
Pour décider de leur renom. 
Tous ceux que le premier designe, 
L'autre les nomme par leur nom. 

De la cour d u Parnasse 
L'État est ma l rég lé . 
Dans la premiére classe 
Cbacun veut avoir p lace, 
P a r ro rgue i l aveuglé. 
O la belle besogne 
Que feront les auteurs 
S'ils recoivent Besogne 
Pa rmi leurs sénateurs! 
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M E N D E T D E L U L L Y. 

ejp-g&gj es soins que j 'ai pris 
s i I I F T Pour atteudrir Iris 
H l l l l l l 0 n í toucl1® foiblemeflt l'infidéle; 
i f j n a p Sou traitre cceur donne á la bagatelle. 

Une ardeur nouvelie 
LUÍ semble plus belle 
Que mes feux constants. 

Cependant quelques ans 
Vont finir son pr in temps: 

Elle voudra m'a imer en ce temps; 
Mais c'est oü je l 'attends. 

É P I G R A M M E S . 

Que vos traits sonkcbarmants! que vous avez l 'air dous! 
Ne vous ai-je point dit que je brúle pour v o u s ' 

II est vrai pourtant , ou j e meure : 
Pour vous prouver ma p a s i ó n , 

Au sortir de ce bal il ue me faut qu'une heure 
De conversation. 

Lycas, qui partageoit le lit 
D'Armide qu'il croyoit fidele, 
La surprit en flagrant délit 
Avec un amant beau comme elle. 
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D'abord, prompt á brutal iser , 
II fit un éclat authentique, 
Mais la belle sut 1'apaiser 
Par cette raison sans repl ique: 
A h ! mon cher, tu dois m'excuser, 
Et m a faute n'est pas si grande : 
Quel moyen de le r e fu se r? 
II pleure quand il le demande. 

Arcas, aux m a u x accoutumé, 
Porte de dures chaines; 

Pendant qu'il ne f u t point a i m é , 
II souffrit mille peines; 

Mais quand sa belle a conseuti 
De payer sa tendrcsse, 

Le malheureux a ressenti 
Des maux d 'une autre espece. 

Phil is , que son berger réduisit aux abois, 
Disoit d 'une tremblante voix : 

Si t u n 'arrétes pas ton effort t éméra i rc , 
Je ferai de mes cris retentir tout ce bois. 
Mais un loup qui passoit fit peur á la bergére. 

Philis se tu t et laissa faire . 

La jeune et friponne Sylvie , 
Un jour s 'entrenant avec son médecin, 
Lui demandoit quel temps i l trouvoit le plus sain 
Pour prendre le piaisir le p lus doux de la vie, 
— La question me p la i t ; elle est digne de vous , 
Dit- i l , et j e vous vais éclaircir ce mys te re : 
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On dit que le matin il est plus sa luta i re , 
Mais le soir je le crois pins doux. 

Alors, en souriant d 'une bouclie si bel le , 
Que le vieil Esculape en fu t tout transporté : 
— J'aurai soin tous les soirs de mon piaisir, dit-elle, 

Et les matins de ma santé. 

Damon, tu me promets les vers de la Monnoye; 
D'un si rare présent j 'aurois beancoup de jo ie , 
Mais la moitié suffit á mon ambition. 
Va! fais-moi seulement tenir de la monnoye, 
Pour des vers , Dieu merc i ! j 'en ai provision. 





bons mots 
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B O N S M O T S , 

T R A I T S R E M A R Q U A B L E S , S A T I R E S , 

É L O G E S , C O N T E S E T A U T R E S 

S E M B L A B L E S R E C H E R C I I E S . 

S A T I R E C O N T R E B E N S E R A D E . 

endant que Bcnserade étoit j e u n e , il étoit 
I f f l W M fort plein de l u i - m é m e , . et se piquoit 

d 'homme á bonnes fortunes. I 'n jour , cer-
WsssiSmI taine jalousie l 'ayant porté a faire des cou-
plets de chansons l'ort médisants contre <les Hiles de la 
reine rigente, il fu t chassé de la cour pour ce sujet . 
Mais comme la reine l'aimoit et le trouvoit réjouissant, 
elle fit sa paix etobtint de ses filies qu'il seroit rappelé. 
Une d'entre elles, qui n'y consentoit pas de bon cceur, 
ne pouvant résister á une semblable intercession, prit 
le parti de se venger par les armes dont elle avoit étó 
attaquée et fit ce quatrain contre l u i : 

Revenez, r e v e n e z , b e a u f a i s e u r d e c h a n s o n s , 
La re ine a com m a n d é q u e l ' on v o u s lea p a r d o n n e . 
l ' ou rvu que vo t r e rous se e t s u a n t c p e r a o n n e 
Change p e n d a n t l ' tftá p lus s o u v e n t de c h a u s s o n s . 
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A U T R E C O N T R E R A C I N E . 

a c i n e , ayan t fa i t u n e fo r tune considerable 
& l a cour , p o u r u n h o m m e de le t t res , p r é -
tendi t osu rpe r u n e espece de ty rann ie sur 
les au t re s gens de son caractére , e t , regar-

dan t le bel espri t comme son pa t r imoine , s 'établit au-
t an t qu ' i l p u t dans l a possession de persuader á touíe 
la F rance que l 'on n e ponvoit en avoir sans sa permis 
s ion , qu ' i l n'accordoit á personne. Cela révolta contre 
lu i la nat ion indocile des a u t e u r s , au t an t impatiente 
de la servi tude qu ' aucune a u t r e , et on lu i donnoit de 
temps á au t re des marques de rébel l ion. II fit cer taine 
piece nommée Athalie, dont le su je t est t i ré des l ivres 
sa in ts , pour récompense de laquelle il f u t gratifié d 'une 
charge de gent i lhomrae ordinai re de l a chambre du 
roi. Ce touvrage n 'eut pas au t an t de succés a u Pa raasse 
qu ' i l en avoit eu á la c o u r , et u n poete de Par i s s 'en 
expl iqua de cette maniere : 

I tacinc , d e t on Athalie 
On f a i t icl t r es -peu de cas : 
T a race en p c u t é t r e a n o b i i e , 
Mais son n o m n e le sera p a s . 

É P I T A P H E D ' U N E C H A T T E . 

a duchesse de l 'Édiguieres (sic), f e m m e 
d 'une ver tu dist inguée, et qu i , é tant demeu-
rée veuve for t j e u n e , for t belle et fort r i che , 
vécu t avec beaucoup de r e p u t a t i o n , donna 

dans la fantaisie que beaucoup de gens ont pour les 
b é t e s , ce qui étoit pardonnable en elle, qui n 'auroi t pas 
m a n q u é , si elle eñt v o u l n , d 'a t tachements d 'une au t r e 
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espece. Elle avoit entre autres une chatte qu'elle aimoit 
passionnément. Elle m o u r u t , et sa mal t resse , pour 
adoucir son affliction, l u i fit éríger u n beau mausolée 
de marbre dans son j a r d i n , oü elle fit graver les vers 
suivants qu'elle avoit composes e l le -méme: 

C y - g i t u n e c h a t t e j o l i e : 
Sa m a i t r e s s e , q u i n ' a i m o i t r i c a , 
L ' a l m a j u s q u e s a la folie, 
i ' o u r q u o i l e d i r e ? on le vol t M e n . 

P A S Q U I N A D E C O N T R E L A F O N T A I N E . 

e salaire considérable que 1'on donnoit aux ü llpt faiseurs d'opéras excita tous les poetes d u 
W I S l f temps á br iguer cet emploi aprés la mort 

de Qninaul t . La Fontaine en composa u n 
sous le nom d'Astrée, qui f u t t rouvé si mauva i s qu' i l 
eut besoin de trois ou quatre ans de cabale pour le 
faire recevoir. 11 f u t enfin joué , et le public peu indul-
gent rejeta avec mépris ce que la faveur avoit adopté. 
Cet ouvrage ne paru t pas plus tót qu'il fu t accabló d 'une 
infinité de satires et de railleries : on en feroit u n jus te 
vo lume; mais comme mon dessein n 'embrasse que des 
sujets trés-courts, j e me contenterai de remarquer^ ce 
qua t ra in , qui fu t t rouvé assez joli pour n 'étre qu 'un 
jen de m o t s : 

Pía ignona le p a u v r e C é l a d o n ; 
Q u e sa f o r t u n e es t i n h u m a i n e ! 

Apres s*etre sauvé des ondes d u L i g n o n , 
I I s ' es t n o y é daus L a F o n t a i n e . 
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CHANSON CONTRE TROIS POETES DRAMATIQUES 

e g™.nd succés qu'eurent sur le Théátre-
H l l l t F r a n í - ' o i s PainéCorncille, et Racine aprés lui, 

Igjijg; donna beaucoup de dégoüt pour les auteurs 
v 3 e r v » 4 a qui eurent le malheur de paroitre á leur 

suite. Ce n'étoit pas une chose facile d'approcher de 
leur mérite. Abeille, Campistron et Pradon ne laissérent 
pas de tenter l 'aventare, mais avec peu de suceés. Les 
deux premiers cherchérent dans de grandes protections 
ce qu 'üs ne pouvoient espérer de leur méri te . Abeille 
s'attacha á M. de Luxembourg et Campistron á M. de 
Rendóme, qn'i ls suivirent dans leurs expéditions mi-
litaires. Pradon demeura á Paris sans patron. Pendant 
la campagne de quatre-vmgtKmze, on fit de tons trois 
ce couplet : 

E n F inndves , Abei l le aceompagne 
Nos vietoirea de son c l a i r o n ; 
S u r !es a f fa i res d'Al!emas?ne 
On v e r r a p r e n d r e le l iaut ton 

A Campi s t ron ; 
P o u r c h a n t e r tou te la c a m p a g n e , 
E n M a n d e 11 f a u d r o i t P r a d o n . 

É L O G E D ' U N P E I N T R E ET D ' U N P O É T E . 

a par t que j ' a i a cet éloge me fera soupjon-
ner d 'un peu de vanité pour 1'avoir mis dans 
mon recueii; ma i s , parce que j 'y suis pour 
la moitié, s'ensuit-il qu'il soit moins b o n ? 

Ce seroxt une conduite injuste et ridicule tout ensemble 
de vouloir supprimer une bonne chose parce que l'on* 
y dit du bien de moi. Le jeune Coipel, un des plus 
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excellents peintres de notre temps , ayant fait un fort 
beau tab leau , dans lequel i l représentoit la colére de 
Jacob trompé par son beau-pére L a b a n , quand il lui 
supposa Lia dans son lit & la place de Rachel , j e fus 
si toucbé des gráces de ce tableau que j e voulus le cé-
lébrer par une Idylie, qui fit assez de brui t . Vigarani, 
un des plus beaux esprits que l 'Italie ait donnés á l a 
France, reuvoya ce distíque á un de nos amis com-
muns, qui lui avoit envoyé copie de cette Idylie: 

Ad Senecceum. 
Ora videns tabulis voces audisse putavi : 

Carmine dicta refers, ora videre puto. 

ü n genti lhomme, nominé Saint-Gilles, qui n'étoit 
pas accuse de trop louer, ne l a i s sapasnéanmoinsd ' imi -
ter ces vers latins en cette sorte : 

Des vers e t du t ab l ean l ' a g r á i b l e i m p o s t u r e 
Fai t Irt'itler & nos y e u x un mcrvei l leux t a l e n t : 

Sénecé n o u s pe in t en p a r l a n t 
E t Coipel n o u s p a r l e en p e i n t u r e . 

P L A I S A N T E 1 U E D ü C A R D I N A L L E C A M Ü S . 

endant que le cardinal Le Camus n'étoit 
1 qu'aumónier du roi , il n'étoit pas si grave 

casion. ü n jour qu'i l tenoit le chapeau du ro i , ainsi 
que les aumóniers de quartier ont coutume de le faire 
pendant la messe , certain courtisan hypocrite vint se 
placer auprés de l u i , faisant beaucoup de grimaces de 
dévot et tenant les mains jointes et élevóes. Alors 
l'abbé Le Camus , remettaat promptement le chapeau 

qu'il a été depuis, et se mettoit sur le pied 
'de faire ríre S. M. quand il en trouvoit l'oc-
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du roi á UQ de ses camarades, se mit á fouiller dans 
ses poches avec precipitation. Le ro i , s'apercevant de 
cette action, lui demanda ce qu'il avoit et si le boutoa 
de ses chausses étoit rompu. — All! S i re , répondit-il, 
c'est bien pis que tout cela. Je regarde si on ne m'a 
point volé m a bourse ou m a montre. — Et sur quoi 
craignez-vous cela ? lui dit le roi. — Eh! ne voyez-vous 
p a s , Sire , repri t l 'abbó, cet homme qui prie si biea 
derriére moi! 

T R A I T G É N É R E Ü X D E W A L S T E I N . 

e f amous Wals te in , qui , de simple gentil-
« homme do Bohé ene, s'étoit elevé si haut 

P a r m é t i e r de la guerre qu'il en avoit 
Wetoes^ti donné de l 'ombrage á 1'empereur son maitre, 
qui enfln le fit assassiuer, étoit fort sévére aux soldats 
et les íaisoit punir sans quartier quand ils contreve-
noient á ses ordres. Un jour qu'il marchoit avec soa 
armée, se faisant porter dans une litiére á cause de la 
goutte oü il étoit su je t , il apercut un cavalier détaché 
du gros, qui marchoit au travers d 'un ble. II avoit 
défendu sur peine de la vie de faire aucun dégát, e t , 
prenant feu á cet aspect, il commanda á des officiers 
qui étoient pres de lui qu'on prit cet homme, et qu'on 
allát le pendre sur-le-champ. Le cavalier étant saisi, il 
s'excusa et représenla qu'i l ne faisoit aucun dommage, 
par<» qu'il marchoit dans un sentier. L'exeuse parois-
sant bonne , on le conduisit á la litiére du général pour 
essayer de le ñéchii' et faire révoquer son ordre. Wals-
tein , aaturelleraent cruel , ct peut-étre encore plus qu'a 
l 'ordinaire pa r le chagrin des douleurs qu'i l souffroit, 
ne répondit autre chose aux raisons du cavalier, si ce 
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u ' e s t . _ N'importe! qu'il soit toujours p e n d a ; p o u r -
quoi quitte-t-il son étendard ? Le cavalier, outré de cette 
injustice, ne perdi t point le jugement et ne se consuma 
pas en regrets inút i les ; mais t irant un de ses pis tole ts : 
— Pardieu J d i t - i l , puisque tu me fais mourir si i n jus -
tement, tu passeras le premier , et en méme t e m p s , 
láchant son coup, per$a la litiere de trois bai les , qui 
passérent á deux doigts d u nez de Wals te in saus le 
blesser. Ce général , sans s 'éhranler : V a , lui dit-il, tout 
homme assez résolu pour faire u n pareil coup mérite 
de vivre. 'Et s 'étant fait apporter trente pistoles, ü lui 
en lit present, á quoi il a jouta celui d 'une ewnette a la 
premiere promotion. Depuis ce temps-la, il n 'eut aucun 
serviteur plus affldé que ce déterminé cavalier. 

H U M A N I T É D E M. D E T U R E N N E . 

g f i l o ^ S n e des grandes qualités du vicomte de Tu-
| | g j | | | | reirne étoit l 'bumanité. Aussi les soldats l 'ap-H ®LFI peloient-ils leur pére, et il les traitoit comme 

des enfants. Cependant , comme il faut de 
la discipline, surtout avec le Francois , p lus portó a u 
désordre qu'aucune autre n a t i o n , i l fit certain jour des 
défenses sévéres aux soldats d'aller en maraude . 11 
arriva qu 'un fantass in , contre les défenses , s 'écarta 
pour butiner et revint chargé d 'un mouton qu'il avoit 
pris. Comme i l rejoignoit le camp par u n chemin oü 
M. de Turenne alloit passer, ses camarades l 'avertirent 
qu'il étoit perdu s'il ne se caclioit. Le malbeureux , tout 
tremblant, je ta son mouton dans le fossé, e t , s 'étant 
jetó dessus, demeura lá blotti pendant une heure . A la 
fin, s 'ennuyantd'y étre et croyant le peril passé , il leva 
la tete pour demander si M. de Turenne avoit fait cbc-
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rain. Ce fu t jus tement dans le temps qu'i l passa, et ee 
f u t á lui-méme qu'i l s'adressa. Ce général, comprcnant 
bien ce que c 'é toi t : — Non, lui dit-il en souriant , il 
n'est pas encore passé; mais il le sera bient&t. 

BON MOT DE B E N S E R A D E . 

'Académie francoise a coutume, tous les 
H j K jours de la fete Saint-Louis, de faire un 
W ^ ^ service solennel , aprés quoi on préclie 
vgísrjr^Sa dans la chapelle du Louvre. Cet eraploi est 

brigué par tous les sermonneurs de la premiere classe; 
aussi faut-i l étre bel esprit pour entreprendre de parler 
devant ces messieurs. L'année avant la mor t de Ben-
serade, ce sermon fut fait par certain abbé de Montelet, 
qui s 'ea acquitta, á ce que Ton d i t , passablement mal! 
Cependant, comme le Parnasse ne manque jamais de 
vils fiatteurs, il se t rouva quelqu 'un assez fat pour aller 
féliciler Benserade sur ce que leur prédicateur avoit 
fait merveilles. — Ma foi, repr i t - i l , j e ne sais comme 
vous 1'entendez; mais , pour moi , j e ne pense pas qu'il 
y ait aucun d'entre nous á qui Pon puisse faire compli-
ment de ce sermon, qu 'á l 'abbé de la Chambre .—Je ne 
m'étonne pas du peu de succes de notre prédicateur, 
ajouta un aut re , car i l nous a été presenté par made-
moiselle de Scudéri. (Pour comprendre le bon m o t , il 
faut savoir que mademoiselle de Scudéri et l'abbé de 
la Chambre étoient tous deux sourds au supréme de-
gré.) 
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N O B L E M A N I É R E D E B É P R I M A N D E R . 

ftgs^^Ü jen ne mortifle taat Ies hommes emportes 
« 0 1 q , i e le sang-froid de eeux auxquels ils ont 
8 i ^ H affaire, surtont quand ce sont des gens que 
l y f f g g © leur rang et leur mérite mettent hors de 
soup$on de manqaer de puissance ou de courage pour 
se ressentir. Un jour á Paris, dans un embarras de car-
reases, certains jeunes officiers qui se promenoient 
dans un fiacre ayant accrocbé le carrosse de M. de Tu-
renne, dont ils ne connoissoient point la livrée, i ls que-
reliérent son cocher et ses laquais. l is firent plus; ils 
descendirent et leur donnérent cent coups. M. de Tu-
renne, pendant la mélée, demeuroit tranquille dans son 
earrosse. Soit qu'on le nommit á ees étourdis ou que 
quelqu'un d'entre eux l'eút reconnu, ils allérent á lui , 
au désespoir de leur promptitude, et le supplifrent de 
la leur pardonner. II leur demanda froidemeat oil i ls 
demeuroient, et ces gens tout interdits hésitaat á le dire, 
crainte que ce füt pour les faire arréter, i l répéta deux 
ou trois fois la méme instance. A la fin, i lsfureoteon-
traints de lui dire leur demeure avec de nouvelles soa-
missions. — Non, Messieurs, leur dit ce grand homme 
en souriant, n'appréhendez rien. Mes valets sont des 
marauds qui n'ont que ce qu'ils méritent et qui se pre-
valent de ce que je ne sais point battre. J'en ai encore 
d'autres chez moi qui ne valent pas mieux, et j'ai voulu 
apprendre votre logis pour vous prier de trouver bon 
que je vous les envoie, parce qu'il me semble que vous 
battez fort bien. 
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É P I G R A M M E D E R A C I N E . 

« g s M ^ s g 'est u n e entreprise téméraire á u n au teu r 
B rallfcl V 0 U ^ 0 " ' t ravai l le r s u r le m é m e su je t 
& M f c w r qu ' un au t r e a choisi a v a n t l u i , á moins 
«WfeSsiSÍ qu ' un intervalle de p lus ieurs années a e lu i 

e a laisse l a l iberté. Bien que l 'a iné Corneiile f u t u n 
génie b ien supér ieur á celui de Mai re t , cependant le 
publ ic n ' app rouva point le dessein qu ' i l avoi t eu d 'ef-
facer sa Sopftonisbe par u n e piece d u m é m e nom, et il 
p a r u t en cela u n e espéce de vani té qu i ne contr ibua pas 
peu á faire tomber l a t ragédie de Corneiile. A p lus 
forte raison e s t - o n ridicule quand on veu t disputer 
contre u n au t re avec un méri te infér ieur . C'est ce qui 
a r r iva á Le Clerc et Co ra s , qu i s 'avjsérent de t ravai l ler 
conjointement á une piece de Üiéátre iutí tulóe Iphigé-
nie, p a r l aque l le i ls prétendoient couler á fond l a char-
o lante piéce que Raciue avoit depuis peu fa i t jouer sons 
ce m é m e n o m . L e u r ouvrage f u t siffló et ne f u t pas 
jouó c inq ©a six fois. Racine, victorieux, insul ta á leur 
défaite p a r ce hu i t a in d u style m a r o t i q u e : 

E n t r e L e Clerc e t son a m i C o r a s , 
TOUB deux a u t e u r s r i m n n t de c o m p a g n t e , 
Ces joura passéa s o u r d o i e n t ce r t a in s d é b a t s 
S o r le s u j e t de l e u r Iphigénie. 
L e Clerc dlBOlt : L a plfece es t d e m o n c r u ; 
Coras d i s o i t : E l le es t roienne et n o n v3 í re . 
Mais auss i tó t que l a pífece a p a r u , 
P l u s n ' o n t TOUla l ' avo í r i a i t l ' un n t ¡ ' a u t r e . 
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V I V E R É P A R T I E DU DUC D ' A N J O U . 

e conte est de la vieille cour, et je l 'al oui 
f f c f y l l ! ! d i r e ' A u a a n c i e n conrtisan qui le tenoit de 

S o n Kvand-pére; m a i s comme je n'estime 
pas qu'il en soit fait mention ai l leurs , j ' a i 

cru qu'il t iendroitbien son coin dans mon recueil. Aprés 
la mort d u docte Kernel, .le roy Charles neuviéme 
choisit un médecin de la main d 'une dame qu'il aimoit, 
dont le mérite n'étoit pas brillant et qui ne passoit pas 
pour habile homme dans sa profession. 11 arr iva peu 
de temps aprés que le due d 'Anjou, son f ré re , qui fu t 
depuis le roy Henri troisiéme, prit aussi un médecin 4 
son service qui avoit t rés-peu de réputation. Le roi 
étant un jour en conversation avec l u i : — Mais, moti 
frére, lui di t - i l , j e ne vous comprends point d'avoir 
dioisi pour médecin le dernier honune du royaume ; 
encore vous le passerois-je si vous aviez pris le ¡ténul-
tiéme. — Monsieur, répondit le due d'Anjou sans hési-
ter, je ne le pouvois, car vous 1'aviez. 

M A D R I G A L C O N T R E B O Y E R . 

W^W/íB) e s d e t l léátre de Boyer étoient si dé-
P P ^ S erices dans Paris , qu'il se vit á la fin obligé 
(É wÍM s u P P " I ü f l r s o n n o m quand il en vouloit 
^ o n p ^ produire quelqu'une. Avant qu'il se fu t 
avisé de cet expédieut, il en fit représenter une qui eu t 
la destinée des autres. On la produisit uu vendred i , 
qui est ordinairement le grand jour de la comedie, et 
peude gens y vinrent. Heureusement pour lu i , il pleu-
voit fort ce jour-la; il s'avisa de dire, pour sauver cette 
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solitude, que la p iu ieen étoit cause. Le dimanche ensuite 
on donna une seconde representation oü ii y eut encore 
moins de monde. Le temps étoit fort beau ce j ou r - l á , 
et le malheureux Boyer imputa au beau temps sa triste 
destinée, préter) dan t que par u n si beau soleil on avoit 
mieux aimé aller promener que de venir á la comedie. 
On trouYa si pMsan te cette maniere de se disculper 
que Fon la mit en vers de cette sorte : 

Quand les pifeces si pen vantées 
D e Boyer sont representees, 

Chagrin qu'il est d'y voir si pen de gens, 
V o i d comme il tonrne la chose : 

he vendredi, la piale en est la canse, 
Et l e dim anche le beau temps. 

BON MOT DU MARÉCHAL DE GRAMMONT. 

ertain fripon, nominé Monroy, qni , sous la 
6 ^ a r S e barbe de Saiut-Lazare et les grimaces 

d 'un extérieur compose, avoit caché pendant 
quinze ansune vie fort licencieuse, ayaut 

mangé avec des femmes cent mille francs de patrimoine 
et pour le moins autant de bien de plusieurs dupes qui 
avoient donné dans le panneau de sa fausse dévotic n; 
i l fu t á la fin obligé de se sauver par une n u i t , aprés 
avoir a f ron té le plus de gens qu'i l put , et de faire han-
queroute á ses créanciers. Comme cette affaire faisoit 
grand brui t á la ville et á la cour, on en parloit un jour 
dans une assemblée oü étoit le comte de Choiseul, qui 
écoutoit tout cela fort froidement. Une personue de la 
compagnie lui d i t : — Mais , monsieur, vous ne dites 
mo t ; est-ce que vous n'étes pas étonné d'un semblable 
t o u r ? — J e vous ferai á cola, dit-ií, la méme repart ieque 
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j 'ai oul faire a u feu marécha l de Grammont . Un j o n r , 
on lu i disoit : Ma i s , monseigneur , n 'étes-vous point 
surpris d 'une telle f e m m e qu i faisoit la dévote, et que 
l'on a découvert qui eouchoit avec son palef reuier? — 
Non p lus , répondit-i l , que de voir un prunier qu i porte 
des p runes . 

L E S P O E T E S DU T E M P L E . 

a ^ g g g g er taine cahale de gens , & la téte desquels 
« ralfl étoit Campis t ron ,á la faveur de messieurs d e 

Vendóme , qui leur donnoient logement a u 
§bte*Ssíí* T e m p l e , s'étoient érigés en censeurs des au -
teurs vieux et nouveaux , pré tendant se dis t inguer p a r 
un goíit extraordinaire et n e voulant sonffrir que « per-
sonne eút d 'espri t qu ' eux et l eurs amis » , comme dit 
Moliere. Un h o m m e d 'un esprit délicat , qu i ne pouvoi t 
supporter cette i n jus t i ce , s 'en p la igni t p a r ces v e r s : 

Critiques raloutés bien plus que redoutables , 
Des auteurs les plus miserables 
Incorrigible» défensenrs, 

Vons que Hacine ennuie et que Pradon enchante, 
Pour qui Volture est sans doucenrs 
Kt YÉnéide langnissante, 

En vain vous cspérez des sifccles ignorants 
Oü vos fades écrits pourront sen - ir d'esemple: 
Chez nos derniers neveos les poetes du Temple 

Vaudront moins que ses diamanta. 

BON M O T DU P R . D E B E L M O N T . 

1 est assez ordinai re aux h o m m e s , et par-
S i g i l t iculiérement a u x f e m m e s , de se p iquer 
I I I W m d'avoir des l iaisons qui leur font honneur et 
l l l S d 'a t t r ibuer k leur cceur les sent iments de 
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leur vanité. Laprincesse deBr . . . . ayant connu dans sa 
jeunesse la reine de Portugal pendant qu'elle étoit ma-
demoiselle de Nemours, avoit entretenu quelque com-
merce de lettres avec elle. Les nouvelles de la mort de 
cette reme arrivérent á Rome dans le temps du carna-
val, et précisément le méme jour qu'on devoit repré-
senter une comédie Chez la princesse avec beaucoup 
d apparei l , dont tous ses amis se faisoient un plaisir 
depuis longtemps. Cette mort changea la face des choses, 
e t , soit que la princesse en fú t effectivement touchée ou 
qu elle voulüt se faire honneur de l ' é t re , elle fit cesser 
tous les préparatifs de féte et commanda que l'on abattit 
le théatre. Le prince de Belmont, son beau-frére, qui 
ne pouvoit digérer que l'on interrompit ce divertisse-
ment pour un événement auquel il ne prenoit aucun 
mtéret, et oü il prétendoit que sa samr n'en prenoit que 
par gr imace: - En vérité, dit-il á nne personne de ses 
amies, madame de Br. . . . est admirable , et j e ne sais 
comme elle l 'entend, de faire abattre le théátre dans le 
temps qu'elle veut faire jouer la comédie. 

N AI V E T É D ' U N E F E M M E D E C H A M B R E . 

J W J f l f ademoiselle de la Force , fameuse aventu-
j j ¡ h \ M | r l é r e « l e n o s jours , aprés avoir fait plusieurs 

| mariages en détrempe et manqué plusieurs 
tentatives d'établissements plus sol ides, 

s accrocha enfin avec un jeune ñomme, flls du président 
de Briou, et m i t s i b i e n e n o s u v r e tout ce qui lui restoit 
d 'appas, qu'elle l 'engagea á l 'épouser c landest inement , 
manage qui fu t depuis cassé par arrét du parlement. 
L'heureuse nuil étant arrivée oü oette préciense fleur 
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devoitétre cueillie, le jeune amant , impat ien t , se don-
nant h peine le loisir de quitter son habi t , se je ta dans 
le lit avec precipitation; alors la femme de chambre , 
confidente qui l 'aidoit á se déshabiller, lu i d i t : — Com-
m e n t , monsieur , vous ne changez point de chemise ! 
Oh! dame, voyez-vous, mademoiselle aime la propreté: 
quand on couche avec el le , on prend d u linge blanc. 

Pendant que nous sommes sur son chapi t re , i l m e 
souvient d 'un couplet de chanson que l 'on fit k sa louange 
dans le temps de ses amours avec le marquis de Mailly, 
fils du comte de Nesle. 11 mérite d 'étre conservé á la 
poslérité, non pas pour avoir r ien de trop fin, mais pour 
sa naiveté seulement. II est sur u n air d u bal le t intitulé 
le Triomphe de I'Amour. 

Laido g u e n o n qui p a r t o u t c o u r s , 
Croia- tu me f a i r e a i m e r p a r f o r c e ? 
L a f r a y e u r sa i s i t les a m o u r s 
SltSt qu 'on l e u r nomino L a F o r c e . 

Si tu veux des a m a n t s qui c l iér issent t e s f e r s , 
Cherche- les a u x e n f e r s . 
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LETTRES 

A M A D A M E 

c f t e ^ j g r vous dire le v r a i , M a d a m e , j ' a i peur que 
Ton f ú t obligé de décompter , si i 'on se fioit 
á ce que vous avez tantót di t . Vons n'avez 
point la m i n e de v o u s rendre pour une élé-

gie, et j e crois que ce seroit é t r angement commet t re 
les muses que d 'ent reprendre u n cceur corurae le 
voire sans aucun au t r e appui que celui qu'el les penvent 
douner. 

Cependant vous l'avez promis, 
Votre ctcnr pour des vera doit étre mon pa r t ee . 
J'ai vu de la rougeur degsus votre visage , 
Et cet espoir charmant me doit Étre petmis; 
Car enfin, belle Iris, voulea-vous qn'on vons di» 

Ce que l'on pense 'a cceur ouvert? 
Vons ponviez tout mettrc a couvert 

Et tourner l'entretien en pure raillerie ; 
Mais inalheureusement eette rougeur vons perd. 

Si vous uie croyez, vous vous ferez honneur de la 
chose, et vous avoúrez de bonne foi ce que vous en 
pensez; car á quoi sertril de déguiser avec nous au t res 
connoisseurs f Ce n 'es t que du temps et de la peine 
perdue. 
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N o u s eonno l ssons ce q u e v e u t d i r e 
U n e s i s u b i t e r o u g e u r , 

L e b e a u s e s e p a r ia dócouvre son m a r t y r e , 
E t c ' e s t chez i u i 1 ' i n t e r p r t t e d u cceur . 

E n f l n , p o u r s ' e x p l j q u e r e n p a r o l e s c o m m u n e s . 
On ne r o u g i t p o i n t p o u r d e s p r u n e s . 

Je ne sais si j e serai bon devin, mais peut-étre que 
la chose i ra p lus loin que vous ne pensez. Quelquefois 
l 'amour se plait á faire des miracles et a confondre 
l'orgueil des plus flares et la sagesse des plus prudes, 
par des moyens qui paroissent les p lus éloignés. 

A n g é l i q u e b r ü l a p o u r l e b e r g e r M é d o r , 
E t V é n u s , l a he l le déesse , 
I ' o u r A n c h i s e c u t de l a t e n d r e s s c , 

E t p o u r A d o n i s e n c o r . 
Mais s a n s n o u s a r r é t e r a ce í a t r a s de s f a b l e s , 
Que Ies g e n s de bon s e n s q u ' o n n o m m e b e a u x e s p r i t s 
B a n n i s s e n t a p r é s e n t de l eur» g a l a n t s ¿ c r i t s , 
N o u s s e r v i r o n s u n J o u r d ' e x e m p l e v é r i t a b l e , 

E t c h a q u é a i n a u t qu i s e r a mal t ra i t iS 
D e q u e l q u e c h a r m a n t e b c a u t ó 

Diva p o u r a d o u c i r l ' a r d c u r d e l a c r u e l l e : 
I r i s f n t c c m m c v o u s j e u n e , c h a m a n t e e t l i eüe , 
I r i s f u t co imne v o u s flfere, i n g r a t e e t r e b e l l e . 
R e b u t a de s s o u p i r s e t de s VCEUS inf lu ís . 

Mals ees f o r f a i t s f u r e n t en f in p u n í s : 
D e t a u t d e m a l h e u r e u x A m o u r p r i t l a q u e r e l l e 
E t la fit s o u p i r e r p o u r l e p a u r r e D a p h n í s . 

En vérité, quand ce ne seroit que pour étre u n jour 
citée á la postérité, il me semble que vous devriez 
faire la chose; car , 4 mon sens, ce n'est pas un mé-
diocre plaisir de pouvoir se promettre d'étre considérée 
dans les siécles á venir . Mais j e suis bien ridicule de 
vouloir pa r raison vous persuader une chose que je 
puis vous faire faire malgré que vous en ayez. 
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Vous q u i tie pouvez p a s c o m p r e n d r e 
Qu'on pu ísse r é s i s t e r au c i a r m e d e m e s ve rs . 

C o m m e n t pou r r i e z -vous v o u s dé fend re 
D'asscrvir vo t re cceur e t p a r t a g e r m e s f e r s ? 

Vous en t e n e s p o u r t o u t e v o t r e vie , 
Car on n e p e n t ¿v i te r son des t in . 

Rougissez, «empire/ , t r emb!ez , a lmez enf ln , 
Voic i la f a ta le é légie . 

¿ L É G I E . 

t fjT} e u e sais ce que c 'est qui t r oub l e m a r a i s o n , 
Quel c h a g r i n inqu ie t , quel char rae , quel poison : 
I I n ' es t r ien qui me plaise ou q u i me aat ls faase , 

^ J e change a t o u t m o m e n t de dessein et de place. 
SQ) j e veux f a i r e des vers , j e veux n ' e n f a i r e pas , 

J e me s leds , j e me lijve e t j e m a r c h e i g r a n d s pas . 
J e t r emb le , j e r o u g i s , aprfes j e deviens b lé ine 
Et je n e su is d ' accord d e r i e n avec m o i - m & n e . 
Serolt-ce vous , I r i s , q u i causea m o n souc i? 
Avant que de v o u s vo i r j e n ' é to l s p o i n t a ins i . 
Hélas! j e me croyois I'&rae Wen af fe rmie , 
Et j e b ravo i s d"Amour la pu issauco e n n e m i e . 
J 'avois fa i t g r a n d amas d e puiasantea r a i soas , 
Et j 'en croyois avoir p o u r t o u t e s les sa i sons ; 
Mais lorsque vos l ieaux y e u x e n t r e p r e n n e u t de p la i re , 
Tout le r a i sonuc incn t n ' e s t q u e p u r e chimfere. 
Un éclat de vos yeux les confoud au besoin , 
Ces vains r a i s o n n e m e n t s rccuei i l is avec soin, 
Comme le jou r ties n u i t s efface les o m b r a g e s , 
Ou comme le so le» diss ipe les nuages , 
E t 1'Amour, dans ees y e u x , qui me p a r o l t si d o u s , 
Dit qu ' i l u ' e s t de ra ison q u ' k soup i r e r p o u r vous . 
J e reconnois mon t r o u b l e au dé fau t de m a v e i n e ; 
Les vers en sont r a m p a n t s e t ne coulen t qu ' a pe ine . 
Mon s ty le es t endo rmi , l 'on n ' y vo i t p o i n t b r i l l e r 
Uu ca rec ie re a i sé q u i m ' é t o i t fami l ia r ¡ 
E t loot q u i p r t s de v o u s déclamois & v o i s h a u t e 
Contre l e s m é c h a n t s ve r s , j e t o m b e en m é m e fau te . 
J e M s d e m é e h a n t s vers , e t les fa is p a r m a l h e u r 
Dans u n t e m p s o h d e bous t ouche ro i en t v o t r e creur , 
Dans u n t emps e h , co inptan t s u r l e u r f o r t e i n a g l e , 
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J ' oso i s v o u s m e n a c e r d ' u n e t e n d r é tíitígíe, 
E t m e flattois d é j a q u e l e u r d iv in pouvoi r 
S a o r o i t fléchir ce cceur ou d u moína l ' é m o u v o i r . 

C e p e n d a n t c ' es t & t o r t que je m ' e n m e t e en pe ine ; 
J e su is a p o i n t n o m m é b ien se rv i d e m a ve ine . 
D a n s l 'e'tat oil j e su is , t o u t e s o m b r o qu ' e i l e e s t , 
Sa m a n i e r e me c l ia rme e t son s t y l e roe p l a l t . 
P e u t - o n m i e u x e x p r i m e r l'excfcs d e son n m r t y r c 
Que d e r e s t e r m u e t q u a n d on a t a n t a d i r e ? 
E t r i en fa i t - i l m i e u x vo i r l a g r a n d e pass ion 

u ' u n e sp r i t p le tn do t roub le e t de confus ion ? 
v i t e z , bel le I r i s , p o u r u n e a r d e u r s ec re t e 

Ces c o n t e u r s é loquen t s d ' é t e r n e l l e fleurette, 
Qui fon t vo i r p a r leuvs m o t s su iv is e t compasses 
Que c ' es t u n e le$on qu ' i l s répfetent assez . 
«T'aurois p u d é b i t e r q u e l q u e chose p l u s t e n d r o ; 
Mais , I r i s , j ' a u r o i s p u lk -dessous v o u s s u r p r e n d r e : 
U n d i scour s p l u s pol l s e ro i t d i s s imulé , 
E t j ' a u r o i s m o i n s s e n t i si j ' avo i s m i e u x p a r l é . 
Mon e s p r i t a m o n cceur s ' immole en sac r i f i ce ; 
II p a r t a g e avec lu i sa pe ine e t son supp i i ce , 
E t f a i t auprfes dc vous , p a r u n dessein h e u r e u x , 
Ctíder l e t o u r g a l a n t a u t r a n s p o r t a m o u r e u x . 

A M A D A M E 

'on m 'a t rompé, Madame, quand on m 'a 
| | j | | | j | | tonjours fait croire que l 'amitié étoit un 
cm l É i i s s e n t ' n l e n t doux et t ranqui i le , qui remplis-
v ^ g ' j ^ E soit le cceur de plaisir et de joie et qu i n 'y 

souffroit j amais de fréquents chagrins ai de violeutes 
inquiétudes. II faut assurément que ce grand calme ne 
soit que pour les araitiés vulgaires, et je sens bien que 
celle qne j ' a i pour vous n'est point de cette nature. 

,Te n ' a i p o i n t de m o m e n t s agr«5abies c t d o u x 
Que q u a n d je s a i s a u p r e s d e v o u s ; 



L E T T » E S . 335 

Alora de vos beaux y e u x la douce e t v ive flamme 
Fa i t passer l e p la i s i r j u s q u ' a u íoud de m o n a m e : 
Alors u n e agréabiu e t d iv ine l a n g u e u r 
Oecupe tous m e s sens et rfegne d a n s m o n eceur ; 
Mais q u a n d do m o n des t ín l a r i g u e u r ennemie 
Me d é r o b e a u b o u h e u r d ' u n e si douce vie , 
Tous m e s sens a b a t t u s sous ce c rue l e f f o r t , 
Laissent dessus mon f r o n t l ' image d e l a m o r t . 
Une vive dou l eu r en mon a m e es t e m p r e í n t c ; 
J ' o u v r e m o n á m e a u x p l eu r s e t m a bouche & l a p l a i n t e ; 
L'éclat m6me du j o u r me paro t t e n n u y e u x , 
Et j e ne pu i s souf f r i r que celut de vos y e u x . 

Bien que j 'espére de vous revoir dans deux beurcs , 
je ne saurois m e consoler de vous avoir quittée, et j e 
ne pense pas que de m a vie j ' a ie eu une si forte envie 
de vous voir . Je voudrois a present m e changer coutre 
la moindre personne du peuple qu i est assemblé dans 
le lieu oü vous é tes ; j e porte envie á tous ceux qui ont 
le bonheur d 'e tre auprés de vous, et il n 'est pas méme 
jusques a u x autels á qui j e ne fasse passer m a ja lou-
sie. Que je serois heureux , si j e pouvois vous fa i re 
comprendre une par t ie de l ' a rdeur que j e sens pour 
vous! Mais j e désespére d 'y pouvoir pa rven i r ; tous ees 
m p r e s s e m e n t s voüs sont inconnus, et vous ne jugerez 
jamais de ce que j e sens pour vous que par les sen t i -
ments que vous avez pour m o i , qui sont les p lus 
foibles et les p lus languissants que l 'on puisse avoir 
daas une tendré amitié. A h ! Madame, ne m e fai tes 
p ^ ce tort , j e vous en con ju re , car vous m e mettez a u 
désespoir. J é n e pré tends pas que vous ayez pour moi 
toute l ' a rdeur que j ' a i pour v o u s : j e n e présume pas 
tant de mon propre mér i te , el j ' a t t ends quelque chose 
du temps et de mes assiduités; m a i s a u moins essayez 
de vous figurer que tou t ce q u ' u n coeur peut ressentir 
de tendresse et d ' a rdeur , j e le sens indabi tablement 
pour vous. 
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L ' A m o u r se v a n t e in}us tement 
De r e m p l i r s ea l u n cceur et d ' a r d e u r e t de flammes; 

J e sens p o u r v o u s d e d a n s m o n &me 
T o u t c e qu 'on p e u t r e s sen t i r en a i m a n t . 

C r o y e z - l e , ob je t d o u x e t c h a r m a n t , 
Peu t -61re q u e l 'on a b i e n p l u s d ' c m p o r t e m e n t , 

Mais on n ' a p a s p l u s d e t e n d r e s s e . 

Effectivement, Madame, vous roc feriez le plus grand 
tort du monde si vous n 'en étiez pas enüérement per-
suadée; mais j e venx croire que vous l'étes, pour m a 
satisfaction, et j e me souviendrai longtemps de nos 
conventions d'hicr au soir. 

I I r e v i e n d r a s o u v e n t , c e m o m e n t p r é c i e u x , 
Oh je vis d e d a n s vos b e a u x y e u x 

Que v o u s n e dou t icz p l u s des a r d e u r s de m o n á m e 
E t q u e vous p a r t a g i e z m o n innocen t e flamme. 
O a i ! j e m e n souv iendra i j a squea a m o n t r é p a s 5 

Mais souvenez -vous -en , M a d a m e ; 
De grftce, ne l'oubliez pas! 

A MADAME*** . 

A P a r i s , c e 3 d é c e a b r e . 

'avoue, Madame, que le compliment que j e 
vous fais est un peu lardif, et que, depuis que 

h ? 1 jlk V 0 U S é t 6 S ^ 0 * 8 d e p a r i s » v o u s aurez peut-
étre oublié le nom d 'un homme qui , dans 

une amitié qu i ne faisoit que commencer, u'étoit pas 
for t dans votre mémoi re : mais j e vous avoue en m é m e 
temps que j e n 'a i su jusqu' ici de quelle maniere m 'y 
prendre pour vous faire teñir une lettie, n 'ótaut méme 
pas bien sur de l'endxoit oñ vous étiez. Maintenant , 
que j e vous crois á Ciermont et qu 'un geutilhommc de 
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m e s amis m 'a promis de vous faire rendre m a let tre 
en main propre , je sois fori embarrassé de l a maniére 
dont j e dois vous écrire; j e ne sais que confusément 
l a cause de votre dépar t de ce p a y s , et méme le peu 
que j 'en sais m ' a fait j uge r qu' i l n'étoit pas á propos 
que je témoignasse de l 'empressement d'en savoir d a -
vantage. Tout ce que j e sais certainement, c'est que de 
m a vie j e n 'eus t an t de surprise ni t an t de douleur 
que quand j ' appr is que vous n'étiez plus, ici ; i l n ' y 
avoit que deux jours que j 'avois eu l 'honneur de.vous 
voir sans que vous m'eussiez rien dit de semblable, et 
méme il y a l ieu de croire que vous n 'en saviez r i en 
vous-méme; ainsi je faillis á tomber de mon hau t , 
quand j ' appr is de M. d'Ouvrier cette cruelle aventure . 
A quoi sert, madame , de vous faire uue description de 
mes déplaisirs , dans 1'iucertitude oü j e suis si elle 
vous sera rendue ? Tout ce que j e dois vous dire pré-
sentement , c'est que vous n'avez n i dans P a r i s , ni au 
reste du m o n d e , un h o m m e plus assure que m o i , ni 
qui sacrifiát avec p lus de joie toute sorte de choses 
pour vous rendre service. Si j e puis vous étre ut i le , ne 
considérez pas que j e ne suis qu 'un nouvel a m i : toas 
vos anciens amis ont été nouveaux comme m o i ; m a i s 
songez que j a m a i s personne n 'eut tant de zéle pour 
votre service. Je vous conjure , madame, de me vouloir 
ordonner quelque cbose, et quand ce ne seroit que vous 
écrire des nouvelles, j e vous prie de m e faire voir, en 
m'bonorant de vos commandements , que vous ne m'en 
jugez pas absolument indigne, et que vous étes vérita-
blement persuadée que j e suis avec autant d ' a rdeur 
que de respect , votre t r e s - h u m b l e et t r é s -obé i s san t 
serviteur. 5 

•2 4 
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A MONSEIGNEUR L E MARÉCHAL DE NOAILLES 

MOKSEIfiHKCRj 

«g&ff i&i- n'est rien de plus utile, ni de plus 
jj|W ftM agréable aux hommes que le feu dans l e s 
I I I ) n usages ordinaires de la vie , ni l i en de plus 
l l i y & i S terrible que lu i dans íes embrasemeats; 

autant qu'il les réjouit par son éclat et par la douceur 
de ses influences dans les astres, autant il les épou-
vante par son bruit et par ses menaces dans les m é -
téores: c'est l'image naturelle de la valeur franchise, 
si redoutable á ses ennemis quand elle est armée, si 
charmante quand le retour de la paix laisse agir cette 
douceur et cette civiütó qui les disüngue parmi toutes 
Ies autres nations. Le roi ne pouvoit prendre u n meil-
leur parti, pour convaincre lesEspagnols , que celui de 
VÚUS préposer á l a conduite de leur nouveau roi; ils 
seront agréablement surpiis de voir ce général, qui 
leur avoit para s i redoutable les armes k la main et 
dont l e seul n o m leur inspira la terreur, étre le plus 
doux de tous les hommes et le plus poli de tous les 
courtisans dans le commerce de la sociétó. Je doute 
qu'ils pnissent s'y fier tout d'un coup, et il y a l ieu de 
craindre que plusieurs d'entre eux, qui ne vous ont 
jamais regardé qu'eu tremblant, n'aient quelque peine, 
dans tes commencements, á se défaire sur votre cha-
pitre de lenrs anciens préjugés. Je pourrois pousser 
Idus lain cette pensée; mais , Monseigneur, je péche-
rois contre mes propres principes, et je ue dois rien 

I. Cette lettre et la salvante furent écrites íi l'époqae o ti le 
due i'Anjou devint Philippe V. 
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dire iei qui ne se rapporte parfa i temeut avec La récon-
ciliation sincere de nos deux nat ions, dans le m é m e 
temps que j e vous envoie u n ouvrage qui ne par le 
d 'autre chose. Je dis , Monseigneur, que je vous l ' en-
voie, puisque j e l 'adresse á M. le comte d'Ayen, et je 
ne doute point qu ' i l ne me fasse la faveur de vous le 
communiquer . Si mon paquet vous rencontre encore 
dans la route, ainsi que j e l 'espére, c'est u n a m u s e -
ment a vous faire passer u n quar t d 'heure tons votre 
carrosse. Dieu veuil le que ce ne soit pas un quar t 
d'heure d ' ennui ; mais , enfln, si vous ne jugez pas 
mes vers indignes de paroitre, j e vous demande l a f a -
veur de votre protection, que vous n'accorderez j a m a i s 
a personne qui soit plus respectueusement que j e ne 
suis, Monsieur, 

Votre tres, etc. 

A M. L E C O M T E D 'AYEN. 

MONRIELR , 

g w f e v t o 'étois inconsolable de votre départ dans u n 
(©> temps ou j e m'ótois flatté de sentir les effets 

« f i f i | ¡ $ de voire protection, lorsque M. de Bellocq, 
mon cher a m i , m ' a donné une consolation 

qui m'étoit fort nécessaire, en m 'apprenan t que vous 
aviez toujours la bonté de vous intéresser á m a for tune 
et que vous lui en aviez donné en par tan t des assu-
rances positives. II m ' a méme assure que s i je faisois 
quelque chose pour le roi, vous lui aviez laissé ordre 
de vous euvoyer mon ouvrage, aftn q u e , sous votre 
aveu, il füt préseuté á Sa Majesté. Cet espoir a r an imé 
ma muse languissante et lui a inspiré l 'ouvrage que j e 
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vous envoie. Ceux qui n'estimen t les choses que pal-
les gráees de la nouveauté ne les trouveront pent-étre 
pas ici toutes (s ic ) entiéres, et je ne doute point que 
je n'aie été prévenu par les meilleures plumes du 
royaume sur le su jet dont il est question. Cependant, 
j e me suis efforcé de le traiter d'une maniere nouvelle, 
et c'est tout ce que j 'ai pu faire de me retrancher sur 
le tour que je lui ai donné, dans l'impossibilité oü j e 
suis, par mon éloignement de la cour, d'apprendre ce 
qui s'y passe que longtemps aprés les aulres. Je sais 
que chez des jnges équitables comme vous l'étes, les 
bonnes dioses ne vieillissent point, et que si vous 
trouvez que ce que je vous envoie soit de ce caractére, 
vous ne laisserez pas de l'autoriser de votre suffrage. 
C'est, Monsieur, la grace que je vous demande, avec 
celle de vouloir bien me donner avis du temps de 
votre passage par Lyon á votre retour, aíin que je 
puisse vous y assurer de mes respects, aussi bien que 
Monseigneur votre pére , et vous protester qu'encore 
que je sois une des plus nouvelles de vos créatnres, il 
n'en est peut-étre pas d'ancieune qui soit, avec autant 
d'attacbement et de reconnoissance que j 'ai l'homieur 
de l'étre, Monsieur, 

Votre tres, etc. 

AU DUG DE N O A I L L E S . 

MoNSEIGNEUa, 

our satisfaire á l'ordre qu'il vous a plu 
H ¡ B O I m e { foQ Q e r P a r Cerniere lettre que vous 
Ü 1 E ^ S S m'a vez fait l 'honneur de m'écrire, je vous 
W k & ^ j l envoie la derniere production de mes 
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muses. Le sujet en est triste et touche certains endroits 
qui ne sont pas autrement ajustés á la délicatesge des 
oreillps qui ne peuvent souffrir la vérité. Mais comme 
je vous connois aussi avaiitageusemeut partagó de bou 
esprit comme vous l'étcs du bean, j ' a i e ra que vous 
entendriez raison lá-dessus, et que. dans la situation 
malheureuse oü le monde se trouve, vous ne désap-
prouveriez pas que j 'essayasse d'adoucir l 'amertume des 
idées qui m'en reviennent en les passánt par l 'alambic 
de la poésie. Peut -é t re que si nous retournons sincé-
rement á Dieu, córame les derniéres strophes de mou 
ode uous y iuvitent, sa bonté ne dédaignera pas de 
nous fournir quelque jour la matiére á chanter sur un 
autre ton. Si je l'osois, Monseigneur, j e vous supplíe-
rois tres-humblement de me faire instruiré de temps á 
autre de votre destinée par quelqu'un de vos secre-
taires. Quand mon pauvre Bellocq étoít vivant, je s a -
vois á point nominó toutes vos grandes actions. ¡1 m'a-
vertissoit de toutes choses, et sa vigilance suivoit votre 
gloire pas á pas. A present, destitué d 'un tel sccours, 
je vis dans une ignorance invincible; j e n'apprends les 
plus beaux traits de notre bistoire que par les gazettes 
et dans un temps qui feroit perdre toute la grdee de la 
nouveauté á la part que j 'y pourrois prendre. J ' ignore 
méme si vous commanderez cette campague les armées 
du roi et si vous irez forcer l'opinidtreté de nos enne-
mis á nous accorder la paix. Ce <jue j e sais tri 's-cer-
tainement, c'est qu'fi quel emploi que la Providence 
vous destine, vous vous en acquitterez toujours avec 
cette valour et cette prudence connues de toute la 
terre, dont l'envie elle-méme ne peut pas disconvenir. 
Honorez-moi, s'il vous platt, de quelques marques de 
votre souvenir; j e vous en conjure, Monseigneur, par 
la profonde vénération que j 'a i ]>our vos illustres qua-



3 4 2 LETTRES. 

1 ¿ t í _ e í_ p a r l t í K S m l a v e c J'3» l 'hoüaeur d 'etre, 

Votre tres, etc. 

A U R O I «. 

S l B E , 

n a cru de tout temps que le brui t des 
a m m k H ) a n n f l S c o n d a m r i o i t l e s muses an silence, et 
j j l g f y i que ITiarmonie guerriére étouft'oit l a dou-

ceur de leurs concerts. Mais cette opinion 
n 'auroi t point été recue p a r m i l e s bommes s'ils avoient 
été accoutumés d'obéir á des rois capables, comme 
Votre Majesté, de sufíire á toutes choses. On la voit 
avec étonnement repousser la plus vive des guerres 
jusques dans le cceur des États de miile princes con-
jures , dans le méme temps qu'elle cntretifcnt un calme 
profond dans les provinces qui lui sont soumises, ct ras-
semble dans sa cour les piaisirs tremblants et les arts 
exilés du reste de l 'Europe. Un million de braves su-
je ts de Votre Majesté concourent avec elle par leurs 
généreuses fatigues i l 'exécution de ses glorienx pro-
j e t s ; il semble que les gens de lettres soient seuls oisifs 
dans cette conjonctüre et que l 'on doive á present les 
regarder comme u n fardeau inutile de l 'État . II leur 
reste cependant deux fonctions considerables : l a 
premiere , de consigner á la postérité les actions écla-
tantes de Votre Majesté; l ' au t re , d'essayer á la délasser 
quelquefois des t ravaux immenses sous lesquels tout 
génie moins ferme et moins intrépide que le sien pour-

T. J ' i g n o r e s i c e t t e l e t t r e f u t advessée. EHe es t pvíse s u r 
b r o u i ü o n . 
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roit aisément succomber. J'essaie, Sire, de remplir ce 
doable devoir en proposant á Votre Majestó le- diver-
tissement dans laquelle j 'a i fait entrer, le miera que 
j'ai pu, quelques-unes d e ees nobles idees que la gloire 
de Votre Majestó nous inspire s i vivement, dans te 
méme temps qu'elle nous désespére de pouvoir les ex-
primer avec assez de dignité. Plusieuis beaux esprits 
de l'ancienne Borne, iiuités par quelques autres des 
demiers temps, ont promis á leurs héros, peut -é tre 
avee trop de vanité, de reudre leurs noma immorteís á 
la faveur des vers qu'ils empioyoientpcrar les eélébrer. 
Pour moi, Sire, tout au contraire d e u x , j'espere pou-
voir faire durer mon norn avec votre gloire, et je suis 
persuade que la postérité, avide d'en reeueillir tous les 
monuments, te Is qu'ils puisseut étre, en voyaut mes 
etl'orts impuissants, en louera du moins mon zéte et se 
souviendra que j'ai eu lTwimenr de vivre, Sire, 

De Votre Majestéj etc. 

A M. D E S A L O R N A Y . 

A Condemlnes, le 9« de BOTembre 

g a ^ f l a ^ o us m'avez bien mis la puce á l'oreille, 
m í v t f M : Mons ieurmoncous in ,enmedisaatqj i e j 'a i 

rajeuni un vieux conté de La Fontaine, 
g g g i ^ g g í Sur ce pied-la, je m e serois donné une 
peine bien inutile, en composaat plus de deux cents 
vers et les chátiant avec soiu, pour ne passer que pour <• 
un plagiaire. Je vous jure, en homme d'honueur, que 
j e ne sais ce que c'est que le conté du Charlatan, et que 
je ne l'ai Jamais vu . Le fond de m o a coate est tixé des 
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Apophthegmes de Pinta rque, qui raeonte en deux mots 
1'entreprise d ' un esclave et le mot qu'il dit á son ami 
qu i l 'en r ep reno i t : Dans dix ans de t enne que l'on me 
donne, ou l 'éléphant mourra , on mon mai t re ou moi. 
Tous les ornements de cette piéce, que j ' a i mélangée 
assez agréablement , á mon avis, d 'un peu d'érudition 
et de satire, avec beaucoup de plaisanterie, sont tout 
entiers de m a facón, et j e n'ai r ien dérobé á La Fon-
ta ine , dont j e ne connois point l 'ouvrage, pas méme ce 
qiíe j e dis des charges de valet de chambre du roi, et 
que j ' a i augmentó depuis de plusieurs vers qui ne sont 
point dans la copie que je vous ai envoyée, et qui as-
surément ne convenoient point á La Fontaine. Si vous 
avez ses oeuvres, j e vous prie iustamment de m'en-
voyer le tome oü est celui dont vous me parlez, et , s'il 
y a dans ce conté quelque uniformité avec le mien 
qui puisse me rendre suspect de plagiat , j e vous pro-
mets de jeter Je mien dans le feu. 

Maintenant, pour répondre aux questions de votre 
le t t re , j e vous d i ra i , touchant l'expression la t ine , 
trakere quatuor equis, ce que j 'en ai éerit á l 'auteur du 
Mercure, qui m'avoit envoyé avec d'autres épigrammes 
satiriques celle dont il est question. Cette expression 
est un pur gallicisme et ne se trouvera dans aucun 
auteur classique de la bonne latinité. II y a apparence 
que cette espéce de supplice n'étoit pas en usage dans 
l 'ancienne Rome, car dans les vieux actes des mar ty rs , 
á qui on faisoit souffrir les plus atroces douleurs qu'on 
se pouvoit imaginer , j e n'estime pas qu'i l s 'en trouve 
d'exemple. Nous voyons bien dans les anciens poetes 
des gens trainés á la queue d 'un cheval, comme l'est 
dans Homére le corps d'Hector par Acliille. On y voit 
aussi des gens mis en pieces par leurs chevaux qui 
prennent le mors aux den t s , comme le bel Hyppolite 
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chez Euripide; mais pour des gens démembrés par 
quatie chevaux comme nous l 'eutendons, j e ne m e 
souviens pas d'avoir rien vu de semblable. Le plus fa -
meux exemple, et peut-étre un des plus odieux qui soit 
dans notre histoire, sous la barbarie de nos rois de la 
premiére race, c'est celui de la reine Bruneháut, qui ne 
leur fait assurément pas lionneur, fút-elle aussi crimi-
nelle que l 'ont faite quelques-uns de nos historiens, et. 
dont Pasquier l 'a parfai tement bien défendue. Quoi 
qu'il en soit , j 'estime qu'on doit pardoimer ce nouveau 
latin á l 'auteur de l 'Épigramme, tant par la disette 
d'expressions oü il s'est trouvé que pour la gentiliesse 
de la pensée. 

L'autre question que vous me faites me paroit plus 
difficile á vider. 11 s'agit de savoir si on peut méler 
dans des lettres familiares des citations de quelque 
autre langue que la mate melle. On vous dit <¡ue cela 
a'est plus d 'usage, n'est plus a la mode. C'est un grand 
maitre que l 'usage, c'est une dame bien impórtense 
que la mode , surtout s'il s'agit de coift'ures de femmes. 
Mais il faut savoir en premier lieu si cela est vrai. 
Qu'est-ce qui établit cet usage ? Ne sont-ce pas les gens 
de la plus grande réputation pour le temps oñ la ques-
tion est agitée ? Si une fois 011 en convient, j 'a i gagné 
ma cause, en soutenant que l'on peut citer de bonne 
gráce, et j e ferai voir quand il leur plaira á ceux qui 
en doutent que j ' a i recu vingt lettres depuis peu , du 
P. Du Cereeau, de M. de Fontenelle, de M. l 'abbé Bou-
tard, de M. Bachet, auteur du Mercare, qui sont des 
téifioins omni exceptione majores, dans lesquelles il 
entre des passages latins, italiens, espagnois. A lavéri té , 
ou auioit mauvaise gr ice d'alléguer des citations en 
éerivant l 'histoire, parce ipi'elles en interromproient la 
suite, ou dans un poeme dramatique, parce qu'clles en 
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refroidiroient les mouvement s ; mais daos des letfetes 
famil iéres , pourvu qu'elles soient écrites á des gens á 
qui la langue qu'on leur parle n 'es t pas é t rangére , j e 
prétends qu'elles relévent le goút de ce qu 'on peut dire 
de bon de son chef et que ce sont au tan t de pierres 
précieuses enchássées dans de l'or. Gicéron e t Sénéque 
étoient tous deux de b e a u x e s p r i t s , et chaeun d ' e u x , 
selon le temps oü il v ivoi t , savoit l a langue de son 
pays en perfection, dependant leurs lettres sont 
toutes rehaussées de passages grecs , qu i leur étoient 
au tan t étrangers que le latin á nous. Savez-vous ce que 
j e pense des gens qui ne veulent point citer ? II n 'y en 
a que de deux espéces : 1'une, de ceux qui n 'étudient 
point e t n 'ont pas eu le soin de se meubler la mémoire 
de passages des anciens dont ils se puissent servir á 
l'occasion, et á ceux-lá i l leur est difficile de supporter 
que la diligence des autres leur reproche leur paresse. 
L 'autre espéce est encore plus condamnable , et c'est de 
ceux qu i , sachant ce que les anciens ont di t de jus te et 
d 'agréable sur la matiére qu' i ls t r a i t en t , veulent s 'en 
fa i re honneur et s 'en at t r ibuer l ' invention en le tour-
nan t en leur langue sans citer l 'endroit dont ils l 'ont 
t iré, semblables á ees bohémiens qu i , aprés avoir dérobé 
u n cheva l , le déguisent s i subt i lement , soit par des 
teintures ou en lu i coupant la queue e t les oreilies, que 
l a mere qui I V fai t auroi t peine á le reconnoitre. P a r 
ees raisons et aut res á suppléer de droit , j e conclus que 
c'est bien fait de citer, q u a n d c'est aussi ¿usté que vous 
le f a i t e s , et j e vous invi te á continue* de citer comme 
á continuer de croire que j e su is , avec u n parfa i t at ta-
chemen t , 

Monsieur mon cousin, 
Votre t rés-humble et trés-obéissant 

serviteur, DE SÉSECÉ. 
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A M. D E S A L O R N A Y . 

A Condera ines , l e j8e d e n o v e m b r e 1710. 

e vous demande la permission, Monsieur 
mon cousin , de commencer cette lettre par 
vous gronder un peu. Vous me faites savoir 
que vous avez vendu et livré votre v i n , e t 

vous ne m'apprenez point á quel prix ni á quelles con-
ditions. J e vous crois incapable de cette basse jalousie 
de la p lupar t de nos Máconois, qui font un mystere 
de leurs petites economies ou qui n'accusent jamais 
juste quand ils s'avisent d'en parler , dans la crainte 
qu'ils ont que leurs voisins ne fassent leurs affaires 
aussi bien qu ' eux , ou bien pour se faire estimer plus 
riches ou plus pauvres qu'i ls ne sont en efi'et, ainsi 
qu'ils croient 1'opinion d 'autrui convenable á leurs in-
téréts ou á leur vanité. Pour vous , que je ne crois point 
frappé á un si vilain coin, j e vous prie de vouloir bien 
me faire savoir á quel prix vous avez v e n d u , si c'est 
comptan t , ou quel terme vous avez donné , afin que j e 
puisse me mouler sur un aussi bon ménager que vous 
l 'étes, au cas qu'i l me vienne des marchands . Cette 
année est si difficile pour t irer quelque chose de son 
revenu, qu'on a besoin de boussole pour s'y conduire, 
et je n 'en puis désirer de plus fidéle que la vótre. 

Revenons á nos moutons. La requéte civile par la-
quelle vous prétendez revenir contre la décision du 
Sepas élégant est fondée sur une piece nouvellement 
recouvróe, á qui le nom de Yoiture semble donner 
beaucoup de poids. Cependant, quand on l 'examinera 
de prés , on ne t rouvera qui vous empécbe d'etre con-
damné á l 'araende. Voiture étoit un goguenard perpé-
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tuel, qui tiroit son plus grand mérite de la plaisanteric, 
et il faut convenir que la sienne étoit tres-fine et t rés-
ingénieuse. La figure familiére de Socrate, je veux dire 
l ' irouie, étoit aussi la sienne. Ne la sentez-vous pas 
dans ce passage que vous me citez ? Balzac et lu i étoient 
en grande concurrence de reputation. l is avoient cha-
cun leur partí, et c'étoit alors une grande contestation 
pour décider si l'atticisme de Voiture étoit préféralile 
á lséloquence diffuse et asiatique de Balzac; cela n'est 
pas encore vidé, et adhuc sub judtce lis est. Nouob-
stant cette r iva l i té , ees deux beaux esprits aspiroient 
á la premiere place en honnétes gens, et ne professoient 
point d'inimitié déclarée, comme Scaliger avec Cardan , 
ou Saumaises avec tous les savants de son temps. Ce-
pendant , leur politesse n'empécboit pas qu'ils ne se 
donnassent l 'un a l 'autre de temps en temps quelque 
coup de griffe, et je me souviens d'en avoir vu dans 
leurs ouvrages piusieurs échantillons que j e n'ai pas 
présentement en m a i n , mais que j e retrouverois bien 
si cela étoit nécessaire. En faut- i l un mieux marqué 
que le méme passage que vous m'al iéguez, et sur le-
quel j e venx bien prendre droit? Ces potages de I n -
vention de Balzac, que Voiture estimoit plus que le 
Panégyriquede Pline, pour quoi, á votre avis, peuvent-
ils passer que pour une raillerie outrée d 'un homme 
qui s'égaye avec son a m i in t ime, tel qu'étoit Costar á 
Voiture ? Et ne conviendrez-vous pas qu'eu remontant 
an commencement de la phrase, oü votre auteur dit 
que M. de Balzac n'est pas moins élégant dans ses fes-
tins que dans ses l ivres, il faut convenir que c'est une 
ironie, soutenue par une exagération ou hyperbole, et 
que par conséquent on n 'en doit point conclure qu 'un 
repas élégant soit une bonne maniere de parler sérieu-
s e m e n t , mais seulement qu'clle est supportable dans 



L E T T » E S . 3 4 9 

la plaisanterie ? Si vous preñez l a peine de relire la 
lettre du Mercure, vous trouverez en substance que j e 
n'y ai pas dit autre chose. Je souhaite que ees raisons 
vous contentent , n 'en ayant pas d 'autres i vous a l lé-
guer; sirton, amis comme auparavant . 

Diver sum sentire duos de re&us iisdem 
Incolumi licuit semper amicitia. 

Quand vous demandez á un vieux courlisan, exilé 
depuis plus de trente ans, des éclaircissements ou des 
notes sur un ouvrage moderne qui concerne les intrigues 
de la cour telle qu'elle est a u j o u r d ' h u i , c'est ce que 
l'Espagnol appelle pedir peras al olmo. Si c'étoit lá de 
ees termes que la langue espagnole a retenus de l 'arabe 
depuis la conquéte qu'en flrent les Maures, je me met-
trois en devoir de vous les interpreter, avec le secours 
de mon Covarruvias; mais ils approchent trop du latin 
pour vous dire que c'est demander des poires á un or-
meau que d'exiger de moi que je vous revele des mys-
teres qui me sont inconnus. Je me suis contenté seule-
ment de corriger par-ci par-lá plusieurs petites fautes 
que j 'a i trouvées dans votre copie, et qui ne viennent 
pas sans doute de votre copista dont j e connois la ma in 
et la capacité, mais qui se sont glissées par son trop 
d'exactitude pour ce qu'il avoit devant les yeux. II y en 
avoit une entre autres dans la pénultiéme stance qui 
causoit beaucoup d'obscurité, et que le bon sens m ' a fai t 
apercevoir d u prender coup d'ceil. C'est en u n endroit 
oü il reproche á M. de La Force son peu de mér i te ; i l en 
veut beaucoup i ce seigneur-l i . 

Quelques miss ions s é r a p h i q u e s , 
P e u de compagncs pac i f iques 
Et beaucoup «le v e r s e m p r u n t é s . 
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On ne sait ce qne vent dire le second vers. J 'ai pris la 
liberté de le corriger pa r un seul petit jambage qui 
change en a Yo de compagues, moyennant quoi on com-
prend qu'i l l 'accuse d'étre un mauvais guerrier, qui a 
fai t ses campagues en temps de pa i s . Pour le dernier 
v e r s , c'est qu 'apparemment M. de La Force se pique 
d'en faire, et que quelque poete k gages lui en préte ou 
lui en vend. La strophe qui suit celle-la et qui fflnit l 'ou-
vrage est fort bel le , mais par malheur elle est pillee de 
Racine. Si vous avez son Britannicus, vous y pourrez 
voir dire quelque chose de semblable á Agrippine. Au 
reste, je vous félicite du goftt que vous me témoignez 
prendre de plus en plus pour les belles-lettres, oü vous 
avez dé já fait de si grands progrés. J 'en felicite aussi 
notre patr ie , oü il semble que toute la jeunesse sacrifie 
á la dive ignorance et ne s'occupe plus que du soin de 
boucler et de poudrer une perruque. Vous avez de grands 
exemples domestiques, surtout du cóté materne l , pour 
vous entretenir dans ces heureuses dispositions: M. le 
lieutenant-général Foi l la rd ,vot re aieul et le m i e n , e t 
M. le president Demeaux, votre oncle et mon cousin. 

Et pater ¿Eneas, et avunculus excitet Hector. 

Vous voyez que pour u n vers des Églogues de Virgile 
j e vous en rends u n de son Éné ide : il n 'y a r ien á 
perdre. 

Je suis sensiblement touché de la mort d u pauvre 
André Demeaux. C'étoit entre lu i et moi une liaison 
d 'amit ié , contraetée depuis plus de soixante a n s , sans 
qu 'aucune froideur y eüt jamais apporté d' interruption. 
Son grand áge n e me console point ; il me fai t craindre 
avec raison une prompte citation au rigoureux tribunal 
oü il est alié comparoitre, e t o ñ j e suis si peu en état de 
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me présenter. En a t t endan t , j e puis vous assurer qua 
jusqu 'au jour de l 'échéance d u déla i , j e serai toujours 
avec estime et affection, 

Monsieur mon cousin , 
Votre t res-bumble et trés-obéissant 

servi teur , 
DE SÉNECÉ. 

Si vous pouvez par mon petit messager m'écrire u n 
mot d'instruction sur le premier article de m a lettre, j e 
vous en serai trés-obligé. 

Je salue avec respect Madame votre épouse. 

A M. D E S A L O R N A Y . 

A Condemines , le »3« d e n o v e w b r e 17*0. 

e vous renvoie, Monsieur mon cousin, les 
É s a ! jolis ouvrages qu'il vous a plu me pretor, 

^ dont je vous rends trés-humbles gráces; et 
quoique vous ne m'en ayez pas d e m u d ó 

mon sentiment , je ne laisserai pas de vous le dire en 
qustre mots. Dn peu de critique exerce l'esprit et rafflne 
le gout et j'en use ainsi pour ma propre instruction 
dans toutes les nouveautés qui me tombent entre les 
mains. 

La petite comédie de ¡fomus fabulisie m ' a p i r a for t 
réjouissante, e t , 4 mon avis , l 'a encore p a r a davantage 
dans la représentation par les agréments qu'y ont ajoutó 
Ira ornements de la scéne; son t i tre est composó d 'un 
mot twuvean e t fabr iqué á plaisir . 11 ne se trouve dans 
ancua dictionnaire. Cependant, ees termes basardés ne 
laissent pas quelquefois de róussir , e t il se peut faire 
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que dans la suite cet auteur aura enrichi notre langue 
d 'un terme nouveau , qui signiflera á l 'avenir un con-
teur ou un inventeur de fables. Le style de sa prose est 
fort léger et bri l lant par-ci par-14 d'assez bons mots. 
Je ne fais pas le méme jugement de ses vers , qui n'ont 
rien de fort ingénieux dans I'intention et dont la ver-
sification est fort commune , quoique j e sache bien que 
le genre oü il s'est renfermé ne demande pas de l 'élé-
vat ion; mais il y a une espéce de noblesse, méme dans 
le style h a s , que j e ne trouve pas qu ' i i ait attrapée. 
Ses idees n 'ont pas grande justesse; car qu'est-ce, j e 
vous pr ie , qu 'un saumon tuteur d 'une angui l le , et 
quelques autres de cette n a t u r e , que j e pourrois citer 
si j e ne craignois que vous ne m'accusassiez de mali-
guité. 11 est vrai que ces niaiseries conviennent assez 

notre temps, dont j e vois que 1'ignorance commence 
beaucoup h s 'emparer. II est á craindre qu'elle ne fasse 
de plus grands progrés, et que, comme depuis le siécle 
d'Auguste le bon goút commenca á décliner chez les 
Romains, on ne marque aussi quelque j ou r l 'époque de 
la décadence de celui des Francois par le régne de Louis 
íe Grand. Mais p o m revenir á Fuzelier, il y a une chose 
rebat tue trois ou quatre fois dans sa préface et dans le 
corps de son ouvrage, que j e ne puis lu i p a r d o n n e r : 
c'est qu ' i l se soutient original et avance effróntément 
que personne avant lu i ne s'étoit avisé, dans une comé-
d ie , de faire expliquer ses acteurs par des fables, et il 
le soutient á la face du public, oü il y a encore cent milte 
personnes vivantes qui peuvent lu i en donner le de-
menti. II y a environ vingt ans qu 'un auteur de Par is , 
nommé Boursaut , u n de ceux qu'il plut á Despréaux 
de dégrader pour remplir son ve r s , en compagnie de 
plusieurs au t res , quoiqu'il eüt du génie e t qu ' i l . ne 
méritoit pas d'étre mal t ra i té , ce Boursaut done fit une 
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piece de théátre e n cinq suites, int i tulée Ésope á to 
cour, qu i n'étoit qu 'un t issu perpótuel de fables qu'Ésope 
récitoit á chaqué événement de sa p iece ; cette inven-
tion, qu i étoit alors nouve l le , eut beaucoup de succés. 
J 'en ai v u deux ou trois representations, et j e crois en 
avoir encore u n exemplaire en quelque endroit . Com-
ment done Fuzeüer se peut-ii dire 1 'original, dont i l 
n'est méme pas une trop bonne copie? car l a p iécede 
Boursaut étoit en cinq actes et soutenue de quelque in-
tr igue ga l an t e , et ceile de Fuzeüer n 'est au t re chose 
que ce qu'on appeloit autrefois u n e f a r c e , et qu i se 
jouoit á.la suite de quelque piece sérieuse pour délasser 
l ' imagination d u spectateur fat iguée p a r trop de con -
tention. L 'au teur d u Momus n e réussit pas mieux á 
vouloir persuader le public qu ' i l n ' a point pretenda 
at taquer La Mothe n i le tourner en r id icu le ; apparem-
ment qu ' i l p ré tend se ménager pour quelque j o u r á 
venir une entrée dans l 'Académie francoise, qu i a fa i t 
un dé.cret pa r lequel eu sont exclus tous ceux qui au -
ront écrit contre quelqu 'un du corps. Mais les fables 
pbilosophjques et métaphysiques plusieurs fois rebat-
tues, la longueur et l ' ennui des morales et le plastron 
que Momus veut se fa i re , s i on l ' a t taque , avec de belles 
images, désignent si sensiblement le l ivre de La Mothe, 
qu'on ne sauroit s'y méprendre . II a beau le louer dans 
sa préface, cela ne sert qu 'a faire ressouvenir les gens 
tant soit peu éclairés de ce trait des Ju i f s dans la pas-
sion de Notre-Seigneur, ave Rabi, et dabant ei alapas. 
Ce mot de latin soit-il cité avec la permission de mes-
sieurs les crit iques. 

Je ne serai pas si long dans l ' examen de la satire. 
Elie m ' a ébloui á la premiere lec ture , apparemment 
par la malignité du cceur h u m a i n , dont moi pécheur 
j 'ai ma petite portion. II n 'y a rien qu' i l recoive avec 

23* 
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t an t ¿ e complaisance et d'aviditó que les raédisances, 
sur tout celles qui a t taquent les geiis constitués en di-
gnité et dont ou croit d 'ail ieurs avoir u n légitirae su je t 
de se plaindre. Mais á la seeonde lecture que j ' en a i 
fa i te , j e ne I'm plus trouvée d*une si grande force. Cette 
coxuparaíson p a r oü il débute, rde Démosthéue etCieéron 
avec lu i , n ' a point de justesse. Les deux orateurs étoient 
des gens autorisés qui attaqooient pour ainsi dire t am-
bour bat tant et dans la t r ibune a u x harangues les u s u r -
pateurs de la l iberté publ ique. Le jugemen t que j ' en 
fa is , c'est que cette piece a été composée par quelque 
j eune h o m m e de CM convertís á. l a royale , et les re-
proches qu' i l fait a u due de La Forro d'avoir changé de 
religion peuvent légit imement fa i re nal t re ce soupcon. 
C'est üi mon avis u n jeune h o m m e qui a bien fait ses 
humani tés et qui sait par cosur le nom de tous les 
ty rans cruels ou voluptueux dont les anciennes histoires 
font mention. Mais les Basires, les Procustes, les Ti -
bores, les Nérons , l esCal igules , les Héliogabales, les 
Sardanapales , etc., reviennent si souvent sur la scene 
que cela enuuie et affadit , en sorte qu'il auroit besoín 
de cette excuse d'Horace : Ecce iterum Crispinas et est 
mihi ««pe vocandus. D 'a i l ieurs , i l ne le faut pas 
priver de la louange d'écrire avec beaucoup de feu , 
quoique ce soit u n feu de soufre qui je t te une flamme 
t rop ácre et t rop puante . J 'y ai trouvé des fins de strophes 
trés-bien tournées, surtout dans Tendroit oü il at taque 
la distinction que les dues et pairs voulurent se donner 
sur la haute noblesse. 

E t comme des fleuvea s u p e r b e s , 
l i s méconno l ssen t sous les h e r b e s 
L a source qui Ies a p r o d u i t s . 

Et dans la stance suivante, oü i l par le aux ombres 
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dos P o l i g n a c , des T o w i e r r e , des Beauf remont et des 
C h á t i l l o n : 

Jo TOUS vola sur le noir rirage 
Frémir du honteus esclavago 
Oii TOS neveux sont retenas; 
Par des notos égaux & tant d'autres, 
Des noms oliscareis par les vñtres, 
ü a q u i se voussout paaconnus. 

C'est l á de l a fine sat i re et qp i n ' a r ien de trop m o r -
dan t . II y en a encore que lques parei l les s t a n c e s , mais , 
en pet i te qnan t i t é ; et á tout p r end re , i l y a dans tout 
l 'ouvrage u n p e u trop de l a bi le de J u v é n a l et pas assez 
du ridendo dicere verum de notre cher Horace. S'il es1 

v r a i , comme l 'on d i t j q u e l ' a u t e u r a i t été j e t é d a n s la 
r iv iére , on lu i a fa i t sub i r l 'ancien supplice des par r i -
cides, á cela prés que ce n 'étoi t pa s dans u n sac r e m -
pli de couleuvres , n i p a r l 'autori tó du magis t ra l . I I y a 
b ien de l ' apparence que l 'on se soit défait de ce panv re 
diable de que lque m a n i é r e que ce puisse é t re , car d a n s 
le b e a u t r a i n oü il é t o i t , i l avoit b ien encore de l a m a -
tiére d e v a n t lu i , qu ' i l n ' auro i t pas m a n q u é de t ra i ler 
si on lu i en avoi t laissó le loisir . Bien h e u r e u x sont ceux 
qui emploient leurs t a l en t s á quelque chose de plus 
innocent et de moins dangereux . 

Je su i s , avec a u t a n t d 'es t ime que d ' a m i t i é , 
Monsieur m o n c o u s i n , 

Votre t r és -humble et trés-obéissant 
serv i teur , 

DE SÉNECÍ. 
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A M. D E S A L O E N A Y . » 

L e 6« de m a r s 7738. 

i íes lois civiles étoient aussi séveres pour 
^ A ^ P l ceux qui supposent des enfants de leur ima-

giuation que contre ceux qui iutroduisent 
leurs enfants naturels dans des families 

étraugéres, j ' e s t ime, Monsieur mon cousin, que nous 
verrlóns faire le procés k quantité d'auteurs qui , depuis 
quelques années , se sont avisés de donner au public 
des rapsodies de gazettes, á la téte desquelles ils ont 
mis quelques noms connus pour les. faire valoir, et 
pour en faciliter le débit i l ' imprimeur. Je ne doute 
point que vos Mémoires de Gourville ne soient de ce 
caractére, et voici quelques-unes des raisons sur qüoi 
je me fonde : 

Le style de ce livre est t r ivial et n 'a rien du tout 
de cette politesse que Gourville s'étoit acquise par un 
grand usage du monde. C'étoit u n des hommes de 
France aussi bien d isant , comme j 'a i pu le remarquer 
par quelques conversations que j ' a i eues avec l u i , et 
qui semoit toujours du sel et de la gaieté dans tout ce 
qu'il traitoit, méme dans les affaires les plus sérieuses. 
Le style de son prétendu livre est extrémement sec et 
dénué de tous oruements. 

9.0 caractére n'y est point uniforme ni soutenu. 
Tantót vous y voyez Gourville entreprenant et brave 
jusqu 'á lá témérité, allant au feu comme un dragon et 
entreprenant jusqu 'á vouloir enlever M. le coadjuteur 

1. Ce t t e l e t t r e , en p a r t l e r o n g é e , m ' a p a r o devo i r Étre p u -
bl iée n é a n m o í n s , & cause de l a d i s se r t a t ion c r i t i q u e q u i s ' y 
troavii. 
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de Retz a u mil ieu de Par i s , oü ce prélat faisoit alors l a 
pluie et le beau temps. E t dans la suite vons le trouvez 
caché dans une grange i l a bataille de Sénef et y a t -
tendre paisiblement & la garde des prisonniers que Pac-
tion fü t te rminée pour aller voir c 
qu'étoit devenu M. le prince. 

3« On le représente au tan t inégal dans ses libéral 
dans sa bravouye. Cet homme, qui reraet g r a 
k M. Du Plessis u n e pl i 
et u n e de cent et t an t 
h o m m e qui ne veut 
de M. le prince u n leg 
Ce méme h o m m e nous 
qu ' i l avoit mis á l a 
neveux et petits 
dix n'étoit pas lá 

40 L'auteur de ce l ivre a bien fai t de n 'y pas méler 
beaucoup d'épisodes. II n ' y en a qu 'un s e u l , qui est 
celui des amours de I 'Anglade et de m a d a m e de Saints 
Loup, qu i est & m o n gré l a chose l a p lus froide et la 
plus m a l écrite qui se puisse l i re , et qui cependant au -
roit pu fournir mat iére á s 'égayer. 

5o La vani té qui y régne par tout ne m e parot t point 
d u style de Gourville, que j ' a i connu pour u n h o m m e 
for t modeste. Dans ses prétendus Mémoires, vous le 
voyez fami l ie r avec le roi jusqu 'á le voir pisser dans 
u n e écuyerie, gouvernant tous les ministres avec ascen-
dant . Des qu ' i l paroit en Angle ter re , le voilá dans la 
confidence d u roi Charles second. A la H a v e , il entre 
dans tous les conseils du pr ince d 'Orange. C'est lui qui 
est le médiateur de l a secrete liaison entre l 'Angleterre 
et l a Hol lande; c'est lui qui donne le premier branle 
a l a ru ine du pensionnaire de W i t t ; c'est lui qui donne 
le branle toutes les délibérations de l a cour des princes 
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de B o m s wik, qui domine daos celle du gouveraeur de 
F l andres , q u i redresse la reine de Suéde sur les hon-
neurs qu'elle devoit cendre aux princesses du sang de 
France. En vérité, en voilát trop pour un homme de son 
ótoffe, et si on ne faisoit dire toot cela á Gourville, je 
suis persuadé qu'il n'auroit j ama i s eu l 'effronterie de 
nous le dire lui-méme si c rument . 

6« II y a encore une chose qui me paroit convadncante 
pour me faire juger que Gourville n 'a point écrit ees 
Mémoires. C'est qu'on s'y sert de certaines faeons de 
parler précieuses que l 'amour de la nouveauté introduit 
de temps á autre dans notre langue, et qu i n 'ont vu le 
jour de plus de vingt ans aprés la mort de l 'auteur pré-
tendu. En voici une entre plusieurs autres. Partout ou 
alloit le Gourville des Mémoires, les seigneurs , les 
princes, lui faisoient beaucoup de politesses. 11 rápete 
cela en plusieurs endroits. Bites-moi, j e vous pr ie , ce 
que c'est que faire de la politesse & quelqu'un. Qu 'ap -
pelle-t-on politese ? C'est une conduite honnéte et gra-
cieuse dans les mteurs et dans l 'entretien, dont on use 
avec les gens que l'on veut obliger. On ne peut done 
pas dire, pour parler j u s t e , qu'on fai t de l a politesse 

l 'on veut honorer. C'est une qualité inhérente, et qui 
. On peut fort bien dire qu'on a 

celui qui la reeoit n'en 
pourroit trai ler un sot, et 

eut fai t de l a politesse. 
faits contre la vérité, qui 

qui étoit parfaitemént 
autres, qui sautent aux 

dit ton auteur toute 
une maladie dangereuse 

du roi d 'Espagne encore enfant , de faire élire pour roi 
de cette nation, Monsieur, f rére unique du ro i ; grande 
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eatreprise pour u n si simple homme d'affaires que M. l e 
prince. Remarquez en passant q u e ce zéie ne tai d u r a 
guére, et q n'en un autre «adroi t il propose Tan des flls du 
dnc de Baviére. Mais , pour revenir & Monsieur, i l d i t e n 
deuxout ro i s motsqu 'on l 'appeloitalors le due d 'Anjou . 
Cela se passoit en soixante et dix. Sur quoi il est k 
remarquer qu'il y avoit dix ou douze ans que Mon-
sieur étoit due d'Orléans par la mor t de Gaston de 
F rance , son oncle, arrivóe en ciaquante-neuf , auquel 
t e m p s , ou peu aprés , le roi avoit changó l 'apanage 
de monsieur son frére, ce que Gourville n'auroit pas dú 
ignorer. 

8» i l en est de méme de ce qu'on lui fait dire que 
dans la derniére maladie de M. le prince il envoya des 
reíais en toute diligence pour amener le pére Deschamps 
pour l 'assister á la mort . Ce fu t le pére Bourdaloue qui 
fit cette fonction, et j ' a i vu toute la cour lui faire com-
pliment sur ce suje t . 

9« Ce qu'i l y a de meilleur dans ees Mémoires, ce 
sont quelques remarques qu'i l fai t sur les meeurs des 
Espagnols. Mais pa r malheur ce n'est qu 'une copie 
qu'il fait mot á mot des Mémoires de madame d 'Aunoy 
et d 'un conseiller du parlemeut qui nous a laissó une 
relation fort ingénieuse d 'un voyage qu'i l fit en Espa-
gne dans le temps des conférences pour la paix et le 
mariage, en 1659. 

Pa r ees raisons, et autres & suppléer de droit, j e con-
clus que ees Mémoires sont un l ivre apocryphe; que, 
tant par sou style que par son peu d'exactitude et la pe-
titesse de son su je t , il ne mérite aucune considération, 
et qu'il doit étre mis au r a n g de ceiui que Catulle 
nommoit 

Annates Volusi, caeata charta. 
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Si j a m a i s j e parviens á étre Garde des Seeaux, j e ferai 
boa réglement contre ees illusions que l 'on fait a 
et j 'ordonnerai que sous peine d 'une grosse am 
de confiscation ¿ 'exempt 
puisse mettre u n nom d'a 
que sur l 'autographe, 
que le livre véritab 
que cela arrive, et m 
Monsieur mou c 

J ' a i mis mon approbation 
au bas de la Fayonn 

A M. D E S A L O R N A Y . 

Le se d'avril 1726. 

^ S ^ M i j 'avois quelque credit i la cour, Monsieur 
mon cousin , j e tácberois d 'en obtenir une 
lettre de cachet pour vous commander de 
garder votre logis pour pr ison, au moins 

pendant vingt-quatre heu res , car á moins de cela je 
désespére de vous trouver chez vous, aprés tant de ten-
tativos inútiles. J 'y fus encore h ier pour vous reporter 
vos livres de Réfiexions sur la poésie et la pe in tu re , 
par M. d u Bos, et pour m 'en entretenir avec vous. A 
défaut d'avoir pu vous rencontrer, j e vous en dirai ici 
mon sentiment en quatre mots. C'est l á ce qui s'appelle 
u n bon livre, et i l seroit á souhaiter que tant d 'autres 
qui occupent inuti lement le temps, et dont par malheur 
on ne connolt le peu de mérite qu'apres l 'avoir inutile-
ment consumé a l e s lire, f u s s e n t d e ce caractére. II est 
rempli d'érudition et bri l lant de pensées assez neuves, 
chose á quoi l 'on court volontiers et que l 'on at trape assez 
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rarement . i l auroit été meil leur, á moa avis, s ' i l avoit 
étó moins gros, et la moitie d u premier volume se pou-
voit re traacher sans que le lecteur y e é t beaucoup 
pe rdu ; car ce sont des efforts qu ' i l se fait pour t irar de 
l 'obscurité le goút de la musique et de la danse des 
anciens, pays oü l 'on n e marche qu 'á tátons e t dont les 
écrits qui nous restent donxxent peu d ' in te l l igence.J 'en 
ai u n traité fai t exprés par le fameux Boéce, que le roi 
Théodoric fit mour i r , dans lequel j e ne compre ads ríen, 
tt f au t que ce soit m a faute e t q u e j e ne sois pas assez 
instrui t dans i 'algébre e t la géométrie, d 'oü i l p a r o i t 
que ses principes sont tirés. Cependant Lully eu Cam-
pra t , qui ne savoieat ni géométrie n i algébre, n 'ont pas 
laissé de faire de bonne mus ique , et pour plaire, á m o n 
avis , eüe depend plus du génie et de la nature que des 
régles. Pour revenir á votre au teur , son livre m 'a fai t 
beaucoup de plaisir , et la seconde partie plus que la 
premiére, ce qui lu i fai t d 'autant plus dTionneur, parce 
qu'i l y a beaucoup plus du sien. Le style en est bon 
et fort chátié, á certains mots prés, qu' i l a fec te et qu ' i l 
répéte. C'est assez le goút d u temps de rechercher des 
termes á la mode : cela n'est pas tout á fai t v ic ieux ; 
mais i l y faut de la sobrióté jusqu ' á ce que ees termes 
aient acquis incontestablement le droit de bourgeoisie, 
ear , en cherchant d 'enrichir sa d ic t ion , i l se trouve 
dans quelques années qu'on l 'a déügu rée , q u a n d ees 
mots sont tomhés, qui n'étoient souteaus que par l 'agró-
ment d'étre sortis de quelque belle bouche. Quand 
vous aurez de semblables presents á me faire pour, me 
renouveler u n p e u , j e vous en serai fort oblige. 

J e su i s , Monsieur mon cous in , 

Votre t rés-humble seryiteur, 
DE S ^ p c É . 

24 
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A M A D A M E DE B E L L O C Q . 

Á Mfieon, l e fie d e j u i i l e t , - 1 6 . 

ffiféHffi e s^js pe rsuadé , Madame , que par mon 
iSejym long silence vous aurez eu lien de croire ou 
M p § que j e suis mort , ou que je suis le plus ingrat 
F S ^ C Í S de tous les hommes. Je ne suis cependant 
n i VuiTni l ' a i i t r e : j e n 'ens jamais plus de santé que 
celle dont j e jouis p r e sen tmen t , et jamais aucun cceur 
ne f u t plus reconnoissant que le m i e n , ni plus pénétré 
de toutes les bontés que vous continuez de me témoi-
gner depuis si longtemps. Pour excuser en quelque 
maniere mon procede, il faut reprendre la chose de 
plus liaut et vous dire que, quand vous me fite's I l ion-
neur de m'écrire que vous me conseilliez de m'adresser 
á M. Paris, secrétaire des commandemcnts de la reine, 
pour lui demander la gráce de m'assister de son crédit 
pour étre payé de la gratification que le roi m'avoi t 
accordée l 'année derniére , j e n'étois plus en étát de le 
faire. J 'avois envoyé m o n ordonnance a monseigneur 
de Fréjus en lui écrivant que, puisque j 'avois obtenu 
cette gráce par son crédit , j e me fiattois qu'i l voudroit 
bien la faire valoir dans tóate son étendue, et que si Ce 
méme crédit me manquoit en si beau chemin, je cour-
rois risque de n'en retirer j amais aucun avantage, ou 
qu'i l viendrOit si tard que je n'aurois pas assez de vie 
poúr en profiter. Ma confiance ne fut point t rompée, et 
le prélat me manda qu'il prendroit soin de mon affaire 
quand la conjoncture se trouveroit favorable. Cette 
conjoncture a demeuré trois ou qüatre mois á se pre-
senter; elle est enfln venue. Monseigneur de Fréjus fit 
recevoir mes deniers par son intendant, et me les a fait 
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toucher sans f r a i s , partie sur ses fermiers de : i 'abhaye 
de Tournus , qui n'est qu 'á cinq petites lieues de cette 
v i l l e , et le reste par u n rescrit sur le, receyeur des 
tailles. Dans tonte cette sollicitation, ciuq ou six mois 
se sont écoulés, et il n 'y a que hui t jours que j ' a i étó 
achevé de payer. Je n 'ai point youlu vous éerire, M a -
d a m e , que j e ne fusse assure de mon f a i t , crainte que, 
si j e n'avois pas contentement, vous ne fussiez en droit 
de me faire des reproches de ce que j e n 'ai pas suivi 
votre conseil. Voilá le récit sincere de toute cette petite 
a f f a i r e ,qu i s'est heureusement terminée pour moi. 'J 'a i 
payé mes dettes de cet argent , et j e me trouve présen-
tement en état de jouir en paix du peu de bien qui me 
reste, autant de temps qu'il plaira au seigneur de me 
laisser sur la ierre. 

Pour y parvenir avec plus de commodité , ayant fait 
réflexion que j 'étois dans un áge trop avancé pour me 
donuer le soin d'économer des biens de campagne, j ' a i 
pris le parti de mettre ma terre en ferme et de me reii-
rer entiérement á la ville. Je l 'ai assez bien amodiée et 
á de t rés-bons fe rmiers , et j ' a i loué une maison qui 
n'est ni ville ni campagne , et qui est tous les deux en -
semble. Elle est pet i te , ma is commode, isolée, t rés-
claire et cotoyée de deux jolis ja rd ins qui en dépendent. 
Elle est toute seule dans une grande place qu i est envi-
roimée de trois couvents, des Jacobins, des Capucins et 
des Carmélites; de maniere que j e suis la comme dans 
un petit hermitage, oü mes amis ne laisseat pas de me 
venir voir quelquefois, et o ü , quand i l me plait d'en 
sortir, j e n'ai qu 'á faire deux cents pas pour m e trouver 
dans le cceur de la ville. Je ne profile pourtant pas sou-
vent de cette commodité, et je suis souvent des hu i t 
jours entiers sans sortir de chez moi que pour ailer á 
l 'église, dont j ' a i á choisir de trois ou qua t re , m'occu-
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p a n t fort a g r é a f i l é m é n t e t s a n s e n n t t i d e m e s j a r d i n s 
e t d e m e s l i v r e s , s a n s o u b l i e r l e s m u s e s , a v e c l e s q u e U e s 
j ' a i t o u j o u r s q u e l q u e p e t i t e n t r e t i e n ; c a r q u a n d u n e 
f o i s o n e s t f r a p p é d e c e t t e a g r é á b l e f o l i e , o n p e u t s ' a s -
s w e r d ' e n t e n i r p o u r l e r e s t e d e s e s j o u r s , e t d e m o u r i r , 
p o u r a i n s i d i r e , e n r i m a n t . S i j e v o u s c o n n o i s s o i s a u -
t a n t d e g o ú t p o u r l a p o é s i e q u ' e n a v o i t f e u v o t r e ó p o o x , 
m o n c h e r a m i , j e v o u s e n v o y e r o i s q u e l q u e f r u i t d e m o n 
l o i s i r ; m a i s d u m o i n s j e v a i s i c i v o u s t r a n s c r i r e l e c o m -
p l i m e n t q u e j ' a i f a i t á. m o n p a t r o n s u r l e s d e r n i e r s 
m o u v e m e n t s d e l a c o u r ; i l e s t d u t e m p s , i l e s t c o u r t . 

A M O N S E I G N E U R D E F R É J Ü S . 

u d'Apollen la lumifere n'est etaire 
Sur I'avenir, ou TOUS effaceroz 
Armand et J u l e , & qui le ministóre 
A fait des noms si grauds, si révérés. 

Seúl béritier vons seres de leur gloire. 
De leurs défauts franc e t dábarrassé ¡ 
Car fut l'un d 'eux , au rapport de l ' l i i s to i re , 
Vindícatif , et l'autre intóressé. 

Or, en deux points, qui me font quelque pe ine , 
Vons surpassez ees fameux devanciers; 
L'un, c'est l'éclat de l a pourpre romaine, 
L'autre est l e f ang des ministres premiers. 

Pour ce lu i -c i , Louis peut & toute heure 
Vous bonorer d'un nom sí respecté. 
Qu'importe, an fond , s i , sans titre, en demeure 
Par devers vous toute l 'autorité? 

Quant au surplus, bien serolt Rome ingyate 
Dé n'euvoyer au jeune successeur 
Btf vieux P í p l n , ce large donateur, 
Potjr son Mentor barrette d'¿car!ate. 
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Apfés cela, Mádame, vous ne me ferez pas ju re r que 
j e n 'a ie ressenti beaucoup de joie de l'élévation de mon 
prótecteur. Si j 'avois t rente a n s de moins , cet événe-
metit réveilleroit dans mon cceur quelque étincelle 
d'ambition ; m a i s i l faudroit étre fou pour songer á cou-
r i r aprés les emplois á 1'Age oü je suis de quatre-vingt-
trois ans. Dans cette situation, on ne doit plus songer 
qu 'á vivre t ranquil lement et á mourir en chrétieri 
quand l 'heure en sera venue. Peutrétre que la source 
des gr ices ne me sera pas f e rméé , si je m'en trouve 
dans le besoin; mais je puis vous assurer qu'á moins 
d'une pressante nécessité, j e ne me rendrai pas i m -
portun. 

II ne me reste qu 'á vous demander de vos nouvelles; 
en premier Heu de votre santé, ensuite de vos affaires, 
et si la petite pension vous est continuée. Je serai ravi 
encore d 'apprendre quelque chose de la destinée dé 
M. et de M m e de Bécel. Sont-ils toujours insulaires, et 
la cour n'a-fc-elle l ien fait de plus pour eux ? Ce réta-
blissement de M. Le Blanc m'en fait bien espérer. C'est 
une ancienne connoissance, un homme généreux et 
bienfaisant. Sa justification a été une joie publique, et 
la mienne en a été tres-grande par rapport á vous. 
Si apres cela votre loisir et votre commodité vous le 
permettent , ce me sera une grande satisfaction si vous 
me voulez apprendre quelques nouvelles du temps. 
Nous ne les savons ici que par des bruits confus qui 
ne nous les rapportent que comme les objets que l'on 
envisage au travers des verres colorés qui en changent 
toute l 'apparence. Je sais bien que les gens de la cour 
sont trés-réservés á débiter ce qui s'y passe , mais je 
crois que vous me faites la justice de ne pas soupconner 
ma fldélité. et que vous ne doutez pas que , dans une si 
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longue vie, j e u'aie appris & user discrétement de ee que 
l 'on me confie. 

J e p r i e Dieu, Madam®, do plus profond de mon cceur, 
qu'il lui plaise vous accorder une vie aussi tongue que 
la mienne , aussi exempte de maladies et de chagrins et 
comblée des faveurs de la cour, et surtout des gráees 
d 'en haut . C'est ce que ne cessera point , pendant qu' i l 
vivra, de demander pour vous á Sa divine Majesté, 

Madame, 
Votre trés-humble et trés-obéissant 

serviteur, 
D E S É N E C É . 

Si vous voyez quelquefois M. Mesnard, je vous prie 
de lui dire que je ne perdrai jamais le souvenir des 
obligations que je lui ai. 11 m'a fait l 'honneur de m'é-
crire trois ou quatre lettres des plus polies et des plus 
spirituelles, et il m ' a rendu toas les services qu'il a 
pu. Je crois que je dois á votre recommandation toutes 
ees honnétetés. 

FiS DES CECVBES POSTHUMES. 
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